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Dentelle au 


crochet. — Frange au 
crochet pour pan de 
ceinture. — Chapeaux 
ronds, de chez M me 
Aubert. rue Neuve- 
des-Malliurins, f>. — 
Dessin pour ombrelle. 
— Description de toi- 
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Sommaire. — Corsage 
montant. — Trois bor¬ 
dures au crochet. — 
Voile de fauteuil. — 
Corbeille pour tartes 
de visites. — Porte- 


Dimanche, 4 juin 1865 
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Variété : Lettre à une 
eune fille. — Nou¬ 
velle : Le Legs. — 
A mes lectrices. 


L’abondance des 
matières contenues 
dans le prochain nu¬ 
méro nous oblige à 
placer dans celui-ci 
les dessins et expli¬ 
cations du Corsage 
montant et des Om- 
brelles dont les pa¬ 
trons se trouveront 
sur la planche jointe 
au prochain numéro. 


CORSAGE MONTANT. 


placée sur celle-ci est garnie à son extrémité avec une 
bande étroite pour la dépasser. Les deux moitiés de cha¬ 
que manche sont cousues ensemble depuis L jusqu'à M, 
depuis N jusqu'à l’O, puis garnies comme le dessin l'in¬ 
dique. On fait deux plis sur le bord supérieur de la 
figure 39, en réunissant les deux croix sur le point inter¬ 
médiaire. On coud la manche dans l'entournure, O sur O. 


Toile de fauteuil (crochet). 

Ce travail, composé de raies alternativement épaisses et 
claires, pourra servir aussi pour couvre-pieds; doublé de 


percaline bleue ou rose, on en erait une jolie'couver- 
ture d'été pour berceau. 

La raie épaisse est faite en allant et revenant ; la raie 
claire, au contraire, se fait toujours sur le même côté, 
c'est-à-dire que l’on coupe le brin à la fin de chaque 
tour, pour le rattacher au commencement. 

Le voile de fauteuil qui nous sert de modèle compte 
vingt et une raies sur une longueur de 41 centimètres, 
en dehors de la bordure, qui se termine par des franges. 

On fait une chaînette ayant la longueur voulue pour 
l’objet que l’on entreprend, et l’on revient sur cette chaî¬ 
nette pour faire huit tours de mailles simples, eu pi¬ 


quant toujours le crochet dans le côté de derrière de 
chaque maille ; ces tours faits en allant et revenant com¬ 
posent une raie épaisse un peu côtelée. La raie claire 
suivante est faite en cinq tours; au 1 er , 2 e , 4« et 5« de 
ces tours, on laisse, au commencement et à la fin, en cou¬ 
pant et rattachant le brin, un bout ayant environ 6 cen¬ 
timètres de longueur. 

1 er tour. — * Une bride, — une maille en l’air, sons 
laquelle on passe une maille du tour précédent. Recom¬ 
mencez depuis *. 

2 e tour . — Une maille simple dans la première maille 
du tour précédent; * 5 mailles en l’air. Dans la première 
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de ces cinq mailles on fait une double 
bride en passant par conséquent par¬ 
dessus les quatre dernières mailles en 
l’air, et l'on termine cette bride, non 
avec toutes les mailles qui se trouvent 
sur le crochet, mais en y en laissant deux. 

Dans la même maille en l’air on fait 
encore une triple bride que l’on ter¬ 
mine en passant dans les 3 mailles qui 
se trouvent sur le crochet ; cela forme 
une petite feuille. On en fait une se¬ 
conde pareille, en sens opposé; pour 
celle-ci, on exécute 5 mailles en l’air, 

— dans la première, une double bride, 
puis une triple bride ; une maille sim¬ 
ple dans la sixième maille du tour précédent en passant 
par-dessus 5 mailles. Recommencez depuis *. 

3* tour . — Une maille-chalnette dans le milieu du fes¬ 
ton formé par deux feuilles ; * une feuille, — une maille- 
chalnette dans le milieu du feston suivant. Recommen¬ 
cez depuis *. 
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BORDURE AU CROCHET, 

2 e tour . — *3 mailles en l’air, — une maille simple sur 
la plus proche ligne de mailles en l’air du tour précé¬ 
dent. Recommencez depuis *. 

3 e tour. — Une maille simple sur la ligne de mailles 
en l’air du tour précédent ; * 9 mailles en 
l’air, — une maille simple sur la deuxième li¬ 
gne, en passant par conséquent par-dessus 
un vide. Recommencez depuis *. Dans ce der¬ 
nier tour on noue des houppes composées de 
6 à 8 brins de coton, ayant 18 centimètres de 
longueur. 


reps de laine ou taffetas ; — soie de cordonnet 
de diverses couleurs vires ; — ruban de taffetas 
ayant 2 centimètres de largeur. 

Si l’on ne peut se procurer les feuilles 
en osier qui forment ce panier, on y 
suppléera en coupant quatre morceaux 
de carton d’après le dessin qui repré¬ 
sente l’une do ces feuilles en grandeur 
naturelle. On laissera ces morceaux un 
peu plus grands que le dessin. Quant 
aux séparations t on les formera chacune 
avec un anneau rond et deux anneau^ 
ovales, en fil d’archal, recouverts au 
crochet de mailles serrées faites en soie. 

On coupe aussi le fond en carton et on 
le recouvre, à l’intérieur, avec une rosette de taffetas. 
Sous ce fond on fixe un cercle de carton, ayant l centi¬ 
mètre de hauteur, recouvert de taffetas. On habille l’exté¬ 
rieur des feuilles de carton avec du taffetas, l’intérieur 
en drap ou reps bleu, blanc, Jaune et rouge (chaque 
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Corbeille pour cartes de visite. 

Matériaux : Un petit panier rond et plat, on bien nn pen 
de carton et du fil d’nrchal de grosseur moyenne ; drap- 




BORDURE AU CROCHET. 

4® tour. — Comme le deuxième tour, mais la maille 
simple qui se trouve entre deux feuilles est faite sur la 
maille-cüaînette du tour précédent. 

5 ® tour. — *5 mailles en l’air, — une maille-chalnette 
dans le milieu du feston formé par les deux feuilles. Re¬ 
commencez depuis *. 

6° tour. — Comme le premier tour de la raie à Jours. 
Vient ensuite une raie épaisse. On fait ainsi en alter¬ 
nant vingt et une raies. Après la dernière, qui est épaisse, 
on exécute sur chaque côté transversal de l'ouvrage un 
tour de mailles simples, en em¬ 
ployant les bouts laissés chaque 
fois que l’on a coupé et rattaché 
le brin,comme traits d’union en¬ 
tre le premier et le cinquième 
tour, c'est-à-dire en faisant les 
mailles simples sur ces bouts. On 
fait ensuite un tour semblable au 
premier tour de la raie claire, — 
puis une raie 
épaisse. On 
répète, com¬ 
me encadre¬ 
ment à tout 
l’ouvrage, une 
raie claire , 
telle qu’elle 


est indiquée du 
1 er au 5® tour. Sur 
chaque ligne de 
mailles en l’air 
du dernier tour 
de la raie claire, 
on fait 7 à 8 mail¬ 
les simples, puis 
on exécute de la manière sui¬ 
vante la petite bordure surmon¬ 
tant les franges. 

1 er tour de la bordure. — * 5 
mailles en l’air, sous lesquelles 
on passe 3 mailles du tour précé¬ 
dent ; une maille simple. Recom¬ 
mencez depuis *. 


BORDURE AU CROCHET. 


VOILE DE FAUTEUIL. 


brodés en per¬ 
les, posés à dis¬ 
tance égale au¬ 
tour d’un hui¬ 
tième morceau 
ayant la lon¬ 
gueur voulue 
pour entourer la taille, et s’atta¬ 
chant par devant avec un bou¬ 
ton et une bouclette en cordon 
élastique ; un bouton pareil est 
posé à l’extrémité de chacun des 
sept morceaux de tresse. Nous 
publions le dessin en grandeur 
naturelle, de la broderie, que l’on 
exécute avec des perles. 


feuille a une couleur différente). On découpe le contour 
comme l’indique notre dessin, et l’on brode les feuilles 
au passé avec des soies de cordonnet de toutes couleurs, 
pour faire une sorte de broderie orientale. On peut aussi 
exécuter cette broderie sur du canevas java, à la croix , 
après avoir tracé les contours du dessin. On coud ensem¬ 
ble les diverses parties de la corbeille. 


Porte-jupe. 

Matériaux : Tresse en soie ou bien en 
laine noire, ayant 1 centimètre 1/2 de 
largeur; perles noires taillées; 8 bou¬ 
tons noirs en forme de boule. 


Par ce temps de promenades et 
de voyage, il sera sans nul doute 
agréable à nos lectrices de rece¬ 
voir le modèle d’un porte-jupe 
qui tient peu de place, se place 
au fond d’une poche, et peut être 
facilement 
quitté et 
repris. 

Il se com¬ 
pose de sept 
morceaux 
de tresse , 
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A renvers de la Jupe, à 15 centimètres de son bord 
inférieur, on fait sept boutonnières en forme de bou¬ 
clettes, pour y passer les boutons qui terminent cha¬ 
que morceau de tresse ; la longueur de ces morceaux 
dépend de la taille de la personne qui doit employer 
le porte-jupe. 


Dentelle nu crochet. 

On peut employer cette dentelle avec ou sans frange, 
et, selon sa destination, l'exécuter avec du gros co- 
. ton ou du fil fin. On fait une chaînette ayant la lon¬ 
gueur voulue pour la dentelle. 

{“ tour. — Alternativement une bride, — une 
maille en l’air, sous laquelle on passe une maille de 
la chaînette. 

2 e tour. — * Une maille simple, — 7 mailles en l’air, 
sous lesquelles on passe 4 mailles, — une maille 
simple, — 9 mailles en l’air sous lesquelles on passe 
5 mailles. Recommencez depuis*. 

3 e tour. — * une maille simple dans le milieu des 
7 mailles en l’air, — 2 mailles en l’air, — 5 brides 
dans la troisième des 9 mailles en l’air, 

— 3 mailles en l’air, sous lesquelles on 
passe 3 mailles, — 5 brides dans la sep¬ 
tième des 9 mailles en l’air, — 2 mailles 
en l’air. Recommencez depuis *. 

4 e tour . — * Une bride dans la pre¬ 
mière maille du tour précédent, — 

3 mailles en l’air, — 3 brides sur les 
5 premières brides, — 3 mailles en l’air, 

— brides sur les 5 brides suivantes, 

— 3 mailles en l’air. Recommencez de¬ 
puis *. 

5* tour. — * Dans la bride isolée du 
tour précédent on fait 2 brides, sépa- 


BRODERIE DD PORTE-JUPE. 


PORTK-JDPE. 


en 


rôespar3 mailles 
en l’air, — 3 mail¬ 
les en l’air, sous 

lesquelles on 
passe 3 mailles en 

l’air et la pre¬ 
mière dos 5 bri¬ 
des, — 4 brides 

sur les 4 brides 

suivantes, — une 
maille en l’air, — 
4 brides sur les 
4 brides qui vien¬ 
nent ensuite, 3 
mailles en l’air. 
Recommencez de¬ 
puis *. 

6 e tour. —*Dans 
la première bride 
du tour précédent 
on fait 2 brides 
séparées par 3 
mailles en l’air, 
— une maille en 
l’air; — dans la 
deuxième bride, 
2 brides séparées 
par 3 mailles en 
l’air, — 3 mailles 
en l’air, — 7 bri¬ 
des, et celle du 
milieu doit se 
trouver sur la 
maille en l’air 
isolée du tour 
l’air. Recommencez 


CORBEILLE POUR CARTES DE VISITE. 


précédent, — 3 mailles 
depuis *. 

7 e tour. — * Dans la première bride du tour pré¬ 
cédent on fait 2 brides séparées par 3 mailles en 
l’air, — une maille en l’air, — 5 brides sur la maille 
en l’air qui est placée entre la 2 e et la 3® bride du 
tour précédent, — une maille en l’air; — dans la- 
quatrième bride du tour précédent on fait 2 brides 
séparées par 3 mailles en l’air, — 3 mailles en l’air, 

— 5 brides sur les 5 brides du milieu des 7 brides 
du tour précédent, par conséquent en passant la 
première et la dernière de ces 5 brides, — 3 mailles 
en l’air. Recommencez depuis *. 

8® tour. — * 3 mailles en l’air sur la première 
bride du tour précédent, — 2 brides séparées par 
3 mailles en l’air, — une maille en l’air, — 5 brides 
sur la maille en l’air isolée, — une maille en l’air, 

— 5 brides sur la suivante maille en l’air Isolée, 
en passant par conséquent par-dessus 5 brides du 
tour précédent, — une maille en l’air, — sur la 
deuxième des brides isolées suivante, 2 brides sé¬ 
parées par 3 mailles en l’air, — 3 mailles en l’air, 

— 3 brides sur les 3 brides du milieu des 5 bri¬ 
des. Recommencez depuis *. 

9° tour. — * Une maille simple sur la première 
des 3 mailles en l’air du tour précédent, — 5 mailles 
èn l’air, — 2 brides séparées par 3 mailles en l’air 
dans la deuxième bride du tour précédent, — 
une maille en l’air, — 5 brides sur la maille en 


FEUILLE DE LA CORBEILLE EN GRANDEUR NATURELLE, 


FRANGE AU CROCHET POUR PAN DE CEINTURE. 


l’air qui se trouve entre deux groupes de brides dans 
le tour précédent, — une maille en l’air, — 2 brides 
séparées par 2 mailles en l’air sur la suivante maille 
en l’air isolée, — 5 mailles en l’air, — une maille 
simple dans la dernière des mailles en l’air, avant les 
3 brides du tour précédent, — 5 mailles en l’air. Re¬ 
commencez depuis*. 

10® tour. — * Une maille simple dans la première 
maille simple du tour précédent, — 5 mailles en l’air, 
sous lesquelles on passe 4 mailles en l’air, — une 
maille simple dans la cinquième maille en l’air, — 
5 mailles en l’air; — dans la maille en l’air isolée 
placée avant les 5 brides, on fait deux brides sépa¬ 
rées par 3 mailles en l’air, — une maille en l’air,— 
2 brides séparées par 3 mailles en l’air dans la maille en 
l’air qui suit les 5 brides, — 5 mailles en l’air, — une 
maille simple dans la première des 5 mailles en l’air 
du tour précédent, — 5 mailles en l’air, — une maille 
simple dans la plus proche maille simple du tour 
précédent, — 7 mailles en l’air. Recommencez 
depuis *. 

il® tour. — * Une maille simple sur le premier fes¬ 
ton composé de mailles en l’air du 
tour précédent, — 5 mailles en l’air, 

— une maille simple sur le feston sui¬ 
vant, — 5 mailles en l’air, — 2 brides 
séparées par 3 mailles en l’air dans la 
maille en l’air Isolée du tour précé¬ 
dent, — 5 mailles en l’air, — une 
maille simple sur le plus proche fes¬ 
ton composé de 5 mailles en l’air, — 
5 mailles en l’air, — une maille sim* 
pie sur le feston suivant, — 9 mailles 
en l’air. Recommencez depuis *. 

12® tour. — Une maille simple sur le 
premier feston du tour précédent, — 
5 mailles en l’air, — une maille sim¬ 
ple sur le second feston, — 5 mailles 
en l’air, — une bride sur le troisième 
feston, — 5 mailles en l’air, — une 
maille simple sur le quatrième feston, 

— 5 mailles en l’air, — une maille 
simple sur le cin¬ 
quième feston , 

— il mailles en 
l’air. Recommen¬ 
cez depuis*. 

On noue une 
houppe de 10 
brins dans cha¬ 
cun des festons 
du dernier tour. 

Frange 

AU CROCHET POUR 
PAN DE CEINTURE. 

On exécute cette 
frange en soie de 
cordonnet de tou¬ 
te nuance. 

On fait une 
chaînette de 52 
mailles ; si, vu la 
grosseur de la 
soie et la lar¬ 
geur du ruban, 
cette chaînette a 
une longueur suf¬ 
fisante pour bor¬ 
der l’extrémité 
d’un pan de cein¬ 
ture, on la posera 
en ligne droite à 
bord du ruban. 

Si au contraire 
celui-ci est beau¬ 
coup plus large, 
on y fera une en¬ 
taille en triangle, 
afin de poser la 
frange dans le 
vide du ruban. 

l« r tour. — Sur 
la chaînette on 
fait d’abord un 
tour de mailles 

simples, — puis un tour composé alternativement 
d’une bride, une maille en l’air, — puis un tour 
composé alternativement de 5 mailles en l’air 
(sous lesquelles on passe 3 mailles du tour précé¬ 
dent ), — et d’une maille simple, toujours posée 
sur la bride, en piquant le crochet sous les deux 
côtés de cette bride. Ces trois tours forment la 
bordure supérieure de la frange. Les tours que 
nous allons décrire se font sur le côté opposé de 
la chaînette par laquelle on a commencé l’ou¬ 
vrage. 

l«r tour. — Dans chaque maille on fait une maille. 

2® tour.— En piquant toujours sous les deux cô¬ 
tés de chaque maille, on fait : * 12 mailles simples 
sur 12 mailles, — 5 fois de suite 7 mailles en l’air 
sous lesquelles on passe 5 mailles, une maille 
simple. Après la maille simple du cinquième de 
ces festons, composés chacun de 7 mailles en 
l’air, on fait 10 mailles simples sur 10 mailles. 
Recommencez depuis *. 

3 e tour. — * Sur chacune des 9 premières mailles 
du tour précédent, on fait une maille + — 


DENTELLE Aü CROCHET. 
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9 mailles en l’air, — une malîle simple, — i brides, 

— une maille simple (ces 6 dernières mailles sont 
placées dans la maille du milieu du plus proche 
feston démaillés en l’air), — On recommence quatre 
fois depuis le signe f; — ensuite 9 mailles en l’air, — 
8 mailles simples, dont la première se trouve sur la 
quatrième des plus proches mailles simples du tour 
précédent. Recommencez depuis *. 

4« tour. — * Sur chacune des 6 premières mailles du 
tour précédent, une maille simple; — f 9 mailles en 
l’air, — une maille simple, — 4 brides, — une maille 
simple (ces 6 dernières mailles dans le milieu du plus 
proche feston). Recommencez 5 fois depuis le signe t î 

— 9 mailles en l’air, — 5 mailles simples, dont la pre¬ 
mière se trouve sur la quatrième des plus proches 
mailles simples. Recommencez depuis *. 

5 e tour. — Sur chacune des 3 premières mailles du 
tour précèdent, on fait une maille simple;—f 5 mailles 
en l’air, — une maille simple, — 4 brides, — une 
maille simple ( ces six 
dernières mailles dans 
le milieu du plus proche 
feston). Recommencez G 


Cliapeaiix rends 


DE CUEZ M mc AUBERT, RUE NEUVE-DES-MÀTHURINS , 6. 


CHAPEAUX RONDS 


fois depuis le signe f, mais 

en faisant à chaque répéti- de chez H me Aubert, 
tion, au lieu de 5 mailles 

en l’air, 9 mailles en l’air, rue Neuve-des-Mathurins, 6. 
ensuite 5 mailles en l’air ; 

— 2 mailles simples dont 
la première se trouve sur 

la quatrième des plus proches mailles en l’air. Recom¬ 
mencez depuis*. 

6 e tour. — * Une maille simple sur la première maille 
du tour précédent, — 5 mailles en l’air, — une maille 
simple dans le milieu de chacun des 8 festons de mailles 
en l’air, et entre chaque maille simple 9 mailles en l’air, 

— 3 mailles en l’air. Recommencez depuis *. 

7 e tour. — * Sur les 5 mailles en l’air du premier fes¬ 
ton , on fait : une maille simple, — 3 brides, — une maille 
simple ; — sur les 9 mailles en l’air de chacun des sept 


Ombrelles* 

La figure 62 [verso) appartient à ce patron. 

Il pourra être agréable à nos lec¬ 
trices de trouver ici, outre quelques 
détails relatifs aux ombrelles, le patron à l’aide duquel 
elles pourront recouvrir elles-mêmes et garnir une om¬ 
brelle usée. 

N° 1. — Ombrelle avec bandes en biais et glands de 
perles. 

Notre modèle, fait en taffetas gris avec doublure de 
marceline blanche, est orné de bandes de taffetas gris, 
posées en pointes , retenues à chaque coin par une patte 
de taffetas. On trouvera sur la figure 63 la largeur et la 


festons suivants, on fait : une 
maille simple, — une demi 
bride, — 2 brides, — dans une 
seule maille, 2 doubles bri 
des, — 2 brides, —une demi 
bride, — une maille simple sur 
les dernières 5 mailles en l’air 
encore une maille 
simple, — 3 brides, 

H» —une maille simple. 

I si Recommencez de- 

■ jg| 8 e tour. * Une bride 
Bj H dans la quatrième 

B BÈI mai!le du tour pré- 

Bj S cèdent, par consé- 

% JB B quent dans l’avant- 

AW JJ dernière maille du 

B/ Æ premier feston ; — 

Bf B f une maille en l’air, 

/ —une bride dans la 

Bj B 2 e maille du plus 

W * proche feston , — 3 

V mailles en l’air, — 

2 brides séparées par 3 mailles en l’air, sur les 
deux mailles du milieu du même feston , — 

3 mailles en l’air, — une bride sur l’avant-der¬ 
nière maille du même feston. Recommencez 
six fois depuis le signet; ensuite une maille 
en l’air, — une bride sur la deuxième maille 
du plus proche feston, — 3 mailles en l’air. 
Recommencez depuis*. 

9 ® tour. — * Dans le milieu des deux brides 
rapprochées on fait une maille simple, — entre 
chaque maille simple 7 mailles en l’air, mais 
dans le creux du grand feston , au lieu do 7, 
seulement 5 mailles en l’air. 

Dans chacun des festons du dernier tour on 


direction de la bande, ains que 
l’indication du liséré plat qui BB 
l’encadre; on fait ce liséré sans ■■L 
cordon , on le coud au bord de IBB 
la bande qui n’a point de dou- H 
blure. Chaque patte est prépa- ■ 
rêe comme la bande , et faite 
avec un morceau de taffetas 

ayant 10 centimètres MB 
1/2 de longueur, 3 cen- H 
timètres de largeur y ■ V 
compris le liséré ; on W 
fait au milieu de cha- I B 

que patte un pli, qui K K 

réduit sa largeur à un H 

centimètre 1/2. La place 
de chaque patte est 
indiquée sur la figure M 

63 par deux petites li- 
gnes ponctuées. On bL 

pose les glands comme ^B ^B 

l’indique le dessin. ^B ^B 

N° 2. — Ombrelle a- ^B 

vec dentelle et orne- ^B 

ments d’acier. Cha- ^BL 

cune des feuilles de Bk 

cette ombrelle (coupée 1 % \ ^ 

comme la précédente I \ 

sur la figure 63 ) est ' ' 

garnie séparément 

avec deux volants de taffetas découpés, légère¬ 
ment froncés, ayant 3 centimètres de largeur, 
auxquels se rattache une dentelle noire, ayant 

1 centimètre de largeur, ornée de perles d’acier et 
d’une paillette d’acier à chaque pointe des ondu¬ 
lations. La garniture inférieure laisse dépasser de 

2 centimètres le bord de l’ombrelle. L’extrémité 
du second volant touche presque les paillettes de 
Ja garniture inférieure. On assemble les feuilles 


N° 1. — Grand chapeau de Jardin , en paille de riz 
glacée, garni de larges rubans noirs. Devant et der¬ 
rière, bouquet de fleurs mélangées avec petites boules 
de cristal. 

N® 2. — Toque en paille anglaise, garnie de velours 
bleu. Devant, une cocarde; derrière, nœud à longs 
bouts, retenu par une patte de paille. 

N® 3. — Toque en paille anglaise brune, ornée de 
plumes de paon et, sur le côté gauche, d’une aigrette 
de petites plumes noires avec plume de paon au mi¬ 
lieu. Derrière, se trouvent deux rubans en velours 
noir, ornés de grelots en perles noires. 

N° 4.— Chapeau rond, en paille d’Italie, garni en 
velours vert, avec cocarde ornée d’une boucle en 
acier taillé. Sur le côté deux plumes de coq. 

N® 5. — Toque en paille de riz glacée, garnie en ve¬ 
lours brun. Sur le côté de droite une plume brune et 
une plume blanche. 


noue une üuuppe de brin de soie plus ou moins dessin pour ombrelle. de l’ombrelle, seulement quaud elles sont toutes 

longue et forte. entièrement garnies. 
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En outre nous pu¬ 
blions plusieurs dessins 
destinés à orner des om¬ 
brelles. 

N® 3. — Paon. La queue 
est faite au point d’arê- 
tes, avec de la soie blan¬ 
che. Les contours du 
paon sont exécutés avec 
de la soie noire de cor¬ 
donnet. L'intérieur est 
rempli avec de la che¬ 
nille noire. Le cou et le 
bec sont faits avec de la 
soie rouge. La tête est 
remplie au point noué, 
avec de la soie blanche, 
employée aussi pour l’ai¬ 
grette que terminent des 
perles. Pour l’œil, on met 
une perle noire. On exé¬ 
cute le dessin à 4 centi¬ 
mètres de distance du 
bord de chaque feuille. 

N° 4. — Ce dessin peut 
aussi servir pour robes 
et jupons. On l’exécute 
sur fond gris, avec du 
ruban de velours noir et 
de la soie de cordonnet 
gros bleu. 

n° 5. — Ce riche des¬ 
sin est exécuté en soie 
blanche de cordonnet, 
en partie au point de chaînette, en partie au point russe. 
Les fleurs de lis sont remplies au point noué. 

On peut s’adresser à M ne Hénard, rue de Provence, *73, 
pour exécuter toutes ces broderies. 



N° 4. - GARNITURE DE L'OMBRELLE EN GRANDEUR NATURELLE. 


les rubans, les ruches, les bandes de taffetas, les ga¬ 
lons, sont tourmentés, coupés, tordus de cent façons 
différentes, pour produire beaucoup d’effet en un petit 
volume. Les rouleaux en taffe¬ 
tas de couleur vive se voient fré¬ 
quemment sur les linos, les 
grenadines, les mohairs et tou¬ 
tes les étoffes de fantaisie . Quand 
on veut rompre l’uniformité de 
leurs trois ou quatre rangs qu 
suivent docilement des lignes 
parallèles à celle de l’ourlet de 
la robe, on les interrompt soit 
avec des anneaux de taffetas 
noir, entrelacés, soit avec des 
fers-à-cheval ou des treillages, 
également en taffetas noir. En 
dehors des rouleaux de taffetas 
noir, qui sont employés pour 
garnir les robes de grenadine 
ou de barége noir, il n’y a guère 
que des ruches découpées en 
taffetas noir ou violet qui puis¬ 
sent convenir; si l’on rejette 
comme trop connus les deux 
ou trois étroits volants tuyau¬ 
tés faits en étoffe pareille à la 
robe, ces volants peuvent, du 


reste, être moderni¬ 
sés si l’on groupe 
les tuyaux par trois, 
si on sépare ces grou¬ 
pes par un espace plat, 
que l’on orne soit avec 
de la frange, soit avec 
un médaillon ou lo¬ 
sange de taffetas noir, 
encadré d’une den¬ 
telle étroite. 

La jupe, le corsage 
blanc, la veste, le pa¬ 
letot pareil, tel est, 
en toute étoffe, l’al¬ 
pha et l’oméga de la 
toilette parisienne en 
l’été de grâce 1865. 
Pour le matin et pour 
les toilettes de voyage, 
on choisit des étoffes 
sans prétention, le 
granité, le poil de chè¬ 
vre écru à filets bruns; 
pour les mêmes toi¬ 
lettes, plus coûteuses, 
on emploie les poils 
de chèvre unis, dits 
sultanes dans plusieurs 
magasins, les poils de 
chèvre à rayures vives, le mohair blanc brodé ou garni 
en brun, le foulard uni, ou bien à dessins; les lé¬ 
gères soieries, de couleur claire, sont réservées aux 
toilettes de visite. Il y a dans ces toilettes, dites de 



DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en poil de chèvre rose uni . La jupe est garnie avec 
un volant bordé d’un entre-deux en dentelle noire, et 
surmonté d’une ruche de taffetas rose, froncée au milieu, 
garnie de chaque côté avec une étroite dentelle noire ; 
un ruban de taffetas noir est posé sur chaque couture 
réunissant les lés. Corsage blanc, montant, à manches lon¬ 
gues, avec broderie noire; ceinture-corselet, pareille à 
la robe, garnie de ruches qui remontent vers les épaules 
en guise de bretelles. 

Petite fille de six ans. Robe en grenadine blanche à pe¬ 
tites raies bleues, garnie avec trois volants tuyautés en 
taffetas bleu uni ; corselet à épaulettes pa¬ 
reil à la robe, longue ceinture nouée par 
derrière. 

Robe de taffetas chamois à semé d'hirondel¬ 
les noires. Le bas et le devant de la robe sont 
doublés et festonnés en soie noire ; large 
ceinture noire à haute boucle ; corsage mon¬ 
tant à manches longues, en mousseline blan¬ 
che, avec ornements en broderie noire. Pa¬ 
letot court, pareil â la robe, sans manches, 
avec entournures dentelées et festonnées. 

Chapeau rond en paille d’Italie, garni de 
velours noir, et orné, par devant, d’une 
hirondelle. Ombrelle en taffetas chamois, avec 
frange de même nuance, et doublure de taf¬ 
fetas blanc. 


MODES. 

On porte cet été beaucoup de robes qu 
n’ont aucune garniture, mais aussi beau¬ 
coup de robes qui ont des garnitures ; cha¬ 
cun choisira la combinaison qui lui convient 
le mieux. En tout cas, je dois noter ici que 
les garnitures sont de moins en moins vo¬ 
lumineuses, et de plus en plus ingénieuses 



N° 3. — PAÔN. (GAftNIîURÊ PÔUft ÛÜ8RJELLB. 


visites, une nuance imperceptible peut-être pour toute 
autre que pour une Parisienne, importante par con¬ 
séquent à noter. On portera un mantelet en dentelle 
garni de dentelle de Chantilly, ou bien un mantelet pa¬ 
reil à la robe, orné de larges dentelles, seulement avec 
les robes de soie, tout au plus avec celles de foulard ; 
toutes les autresrobes, quels que soient leur élégance, leur 
prix , leur fraîcheur, devront être accompagnées de pa¬ 
letots pareils. On porte, mais en voiture seulement, des 
bournous en mousseline blanche, garnis d’une étroite 
dentelle noire ou blanche posée à plat; si la dèntelle est 
noire, on placera au-dessus de l’ourlet du bournous, tout 
autour par conséquent, un entre-deux de 
dentelle noire, et, à chaque coin, une 
palme en dentelle noire. Tout cela se fait 
en imitation, et se trouve à très-bas prix chez 
M me Aubert, modiste, rue Neuve-dcs-Mathu- 
rins, n° 6. Ajoutons que limitation de den¬ 
telle noire est adoptée par les femmes les 
plus élégantes lorsqu’il s’agit d’accessoires 
de toilette ; il n’en est pas de même pour la 
dentelle blanche. 

Une charmante garniture pour robes et 
paletots en poil de chèvre ou linos de cou¬ 
leur claire, ou même taffetas d’été, se com¬ 
pose des légères, soyeuses et brillantes fran¬ 
ges lama blanches. On les pose au-dessus 
de l’ourlet des robes, sur les paletots pa¬ 
reils, et même aux entournures des man¬ 
ches de ces paletots. Ce dernier détail n’est 
pas fort gracieux, mais, comme il est très-ré¬ 
pandu, il faut bien le noter; il exhausse tou¬ 
tes les épaules, et donne à toutes les fem¬ 
mes cette tournure jadis stigmatisée par un 
mot essentiellement parisien , engoncée. 
Enfin, puisque c’est la mode ! Il n’y a rien à 
répondre à cet argument; la mode seule 
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est responsable de tous les attentais qui se commettent 
en son nom contre le goût. Les fabricants, les couturiè¬ 
res, les modistes, nous, disent en chœur : C’est la mode ! 
prenez-vous-en à la mode. Or, la mode étant insaisis¬ 
sable , il en résulte que Ton n’a pas môme la consola¬ 
tion de s’en prendre à quelqu'un. 

Nos lectrices m’ont souvent posé des problèmes qui 
me semblaient insolubles ; je viens cependant de résou¬ 
dre l’un de ceux que l’on me répétait le plus souvent. 
Elles trouveront, rue Villedo, n° 3, chez M me * Labory et 
Potier, une maison de lingerie qui s’engage à fabriquer 
bien et bon marché. Ces dames consentent à employer 
tous les bouts de dentelle, d’entre-deux de rubans; en 
un mot, se mettent à la disposition de nos abonnées 
pour les aider à être élégantes, elles et leurs enfants, 
sans ruiner elles et leurs enfants. Je suis sobre de recom¬ 
mandations de cette nature; mais je n’hésite pas à faire 
celle-ci, parce qu’il s’agit d’un point important de la toi¬ 
lette féminine, et que je pense être utile en donnant 
cette indication. E. R. 


VARIÉTÉS. 

LETTRES A UNE JEUNE FILLE. 

Vous êtes accablée à la fois, me dites-vous, par une 
grande douleur, un vif chagrin et une atteinte à votre 
amour-propre. Vous vous adressez à moi pour consoler 
votre douleur et pour dissiper votre chagrin ; quant à 
votre amour-propre, vous espérez réussir à le calmer 
tout en me demandant de vous aider dans cette tâche. 

Je ne vous cacherai pas que la mission à laquelle vous 
me conviez est bien difficile à accomplir. Sachez-le bien, 
on ne console pas ceux qui pleurent : la consolation est 
en eux et doit leur venir par eux-mêmes ; elle se trouve 
lorsqu’on porte courageusement sa douleur; elle nous 
arrive par l’action îcombinée du temps et du travail. 
Non, je ne saurais diminuer la suprême souffrance qu’é¬ 
prouve une jeune fille subitement privée de sa mère, et 
je désespérerais de votre consolation, même dans un 
avenir éloigné, si vous n’aviez autour de vous des de¬ 
voirs nettement tracés, si vous n’étiez indispensable à 
votre père. Je ne sais point de paroles pour amoindrir 
l’horreur du coup qui vous frappe, mais je reconnais 
qu’il existe des préceptes d’hygiène morale dont l’ob¬ 
servance vous enlèvera à vous-même, à la contemplation 
continuelle de votre souffrance, et qui pourront ainsi 
adoucir vos regrets. 

Acceptez courageusement la mission qui vous incombe, 
en vous appliquant à remplacer celle qui n’est plus. 
Étudiez les goûts, les préférences, même les petites^a- 
nies de votre père, et disposez toutes choses de telle sorte 
que, pour lui du moins, la perte éprouvée ne renouvelle 
pas quotidiennement sa souffrance en se révélant dans 
mille petites négligences. Ne* froissez aucune de ses ha¬ 
bitudes , car les habitudes représentent, pour les vieil¬ 
lards, le seul bonheur qui puisse encore être leur lot. 
En vous occupant sans cesse de votre père, en réussis¬ 
sant à le distraire, vous vous serez rapprochée, sans 
vous en douter, de la consolation que vous recherchez 
pour vous-même. Le désespoir ne peut subsister long¬ 
temps avec intensité dans les âmes qui savent se dévouer 
à autrui, dans les existences qui ont un but d’utilité 
direct et défini. Du reste, dans toutes les circonstances 
de la vie, nous éprouvons chaque jour que le fardeau de 
nos propres peines nous écrase, tant que nous ne savons 
pas y joindre une part du fardeau d’autrui : porter la 
peine des autres, tel est le plus important parmi les pré¬ 
ceptes d’hygiène morale que vous me demandez de vous 
indiquer; les êtres les plus heureux, les plus gais, sont 
justement ceux qui s’oublient au profit de leurs sem¬ 
blables. Voyez les sœurs de charité : quelle existence, 
quels rudes travaux, quelle abnégation continuelle, 
quels spectacles rebutants elles s’imposent ! Elles sont 
pourtant, non-seulement paisibles, mais contentes; non- 
seulement contentes, mais gaies; non-seulement gaies, 
mais heureuses. D’où vient ce phénomène ? Comment se 
peut-il que le renoncement absolu à tous les plaisirs, à 
toutes les joies, que les privations de toute nature, pro¬ 
duisent un résultat si inattendu, si inutilement pour¬ 
suivi dans la voie opposée, dans celle des jouissances 
vaniteuses, des plaisirs égoïstes, des satisfactions per¬ 
sonnelles? Eh ! mon Dieu! elles sont paisibles et heureu¬ 
ses, justement parce qu’elles ont abdiqué toute person¬ 
nalité , parce qu’elles ont détourné leurs pensées d’elles- 
mèmes, pour les reporter sur autrui. 

Ce beau rôle, ce résultat enviable, sont à la portée de 
toutes les jeunes filles qui se trouvent dans votre situa¬ 
tion ; toutes, elles peuvent être la sœur de charité de la 
famille, l'ange secourable dans la maison paternelle et, 
plus tard, dans la maison conjugale. Ce n’est pas en ef¬ 
fet par les discours plus ou moins éloquents ou ingé¬ 
nieux que je pourrais vous adresser, ce n'est pas par le 
raisonnement que vous obtiendrez la consolation; il faut 
échapper à vous-même, et, pour cela, vous occuper sans 
cesse de ceux qui vous entourent. 

Une bonne et régulière distribution de votre temps 


contribuera plus que vous ne pouvez le prévoir à apaiser 
vos douleurs. Marquez à chaque heure de la journée un 
emploi quelconque, et interdisez-vous toute contraven¬ 
tion aux règles que vous vous serez imposées; la règle 
absolue, inflexible, est le meilleur moyen à employer 
pour assoupir toutes les peines. Quand nous ne savons 
pas user le temps par le travail, le temps devient notre 
ennemi le plus implacable ; les rêveries auxquelles l’inac¬ 
tion nous abandonne se peuplent de chimères dange¬ 
reuses ou de regrets inutiles, qui détruisent notre éner¬ 
gie et nous conduisent à cet état douloureux qui s’ap¬ 
pelle la prostration. Nous n’avons pas cherché à être 
utiles à autrui, nous subissons notre châtiment, qui est 
de nous sentir inutiles à nous-mêmes, et la contempla¬ 
tion égoïste à laquelle nous avons voué toutes nos facul¬ 
tés a détruit toutes nos forces. Ayez donc pour premier 
soin celui d’attribuer à chacune de vos heures un emploi 
actif; consacrez telle heure aux comptes de ménage, 
telle autre à la surveillance exercée sur l’entretien du 
linge, de l’argenterie, du mobilier. Si, en dehors des 
travaux utiles, vous pouvez disposer d’une ou deux heu¬ 
res, employez-les régulièrement à l’étude de la musique 
ou du dessin, ou bien à faire des lectures profitables. 
Ne restez pas oisive, même pendant une demi-heure ; ne 
consacrez pas même ce temps à vous reposer ; on se re¬ 
pose du travail par un autre travail, et l’opinion ne s’é¬ 
gare jamais en attribuant à une femme oisive des défauts 
considérables, ou même des vices. L’action .vaut mieux 
que la méditation ; lorsque celle-ci ne nous conduit pas 
au mal par une voie directe, elle nous mène tout au 
moins à la tristesse, qui, selon l’organisation que nous 
possédons, nous porte à nuire soit aux autres, soit à 
nous-mêmes. Travaillez donc toujours, à toute heure ; 
c’est seulement à ce prix que l'on peut obtenir la santé 
morale. Surveillez l’administration du ménage de votre 
père; apprenez à connaître par vous-même tous les roua¬ 
ges qui sont enjeu ; étudiez tous les détails, rendez-vous 
compte de toutes les dépenses, même (ou plutôt surtout) 
des plus futiles, des plus insignifiantes. On est assez sou¬ 
vent disposé à prendre souci seulement des sommes 
considérables, tandis qu’il faut au contraire veiller avant 
tout sur les menues dépenses, sur celles qui se répètent 
plusieurs fois chaque jour. Ce conseil a déjà été donné ; 
mais, comme il est fort important à l'ordre intérieur d’une 
maison, et, par conséquent, à l’honorabilité de l’exis¬ 
tence, on ne saurait répéter trop souvent qu'il faut 
veiller sur les centimes et sur les francs , les pièces d'or et 
les billets de banque se gardant tout seuls. 

Si vous acceptez votre tâche avec courage et simplicité, 
vous l’accomplirez avec gaieté, en sachant demeurer ai¬ 
mable. Oubliez-vous en toute circonstance, surtout lors¬ 
qu’il s’agirait défaire sur vous-même, sur vos qualités et 
vos vertus, un retour orgueilleux. Quel que soit le per¬ 
fectionnement auquel nos efforts peuvent nous faire at¬ 
teindre, nous devons regarder, non en arrière pour me¬ 
surer la distance parcourue, mais en avant pour exa¬ 
miner la distance à parcourir ; nous devons porter en 
nous-mêmes l’idéal du bien qui écartera de nous toute 
pensée orgueilleuse, parce que la comparaison avec cet 
idéal nous démontrera instantanément toutes nos im¬ 
perfections, sans nous décourager cependant pour les 
combattre et les diminuer. Du moment où nous nous ju¬ 
geons dignes d’éloge, nous perdons tous nos droits à l’é¬ 
loge. L’humeur des gens qui se croient parfaits est tou¬ 
jours aigre, quinteuse, hargneuse, exigeante, parce que 
le tribut de considération et de louanges auquel ils pen¬ 
sent avoir droit n’est jamais assez considérable à leurs 
yeux. Ils s’estiment à une valeur si grande qu’on ne 
peut se mettre d’accord avec eux sur ce point, et qu’il 
faut bien leur faire banqueroute d'une partie de l’admi¬ 
ration qu’ils exigent; ils adoptent alors des intonations 
solennelles, des attitudes majestueuses, et se renferment 
à tout propos dans leur dignité méconnue ; leurs vertus 
et leurs qualités ne leur servent plus qu’à tourmenter 
ingénieusement tous ceux qui les entourent, et leur 
faire répéter l’exclamation de Cornélie sur les vertus qui 
se font haïr . C’est que le bien lui-même perd sa signifi¬ 
cation et sa valeur quand on l’accomplit dans un but 
personnel ; les âmes vaniteuses qui s’appliquent à la 
vertu, non pour ce qu’elle peut rapporter aux autres, 
mais pour ce qu’on en retirera sous forme d’approba¬ 
tion et de louange, s’éloignent du but qu’elles poursui¬ 
vent. Pour agir avec efficacité, pour exister dans toute 
sa grandeur, la vertu doit s’ignorer elle-même : du mo¬ 
ment où elle se contemple, où elle s'enorgueillit de ses 
actes, elle n’est plus autre chose que l'une des formes 
de la vanité et de la personnalité ; elle se nie elle-même, 
et tombe du piédestal qu’elle prétend escalader. Soyez 
donc bonne et dévouée, avec simplicité, avec désintéres* 
sement, et ne songez jamais à exiger le prix de vos qua¬ 
lités ; on les payerait trop cher s’il fallait subir quoti¬ 
diennement le système de taquineries ingénieuses, de 
reproches aigrement énoncés, de bouderies inexplica¬ 
bles, auquel certaines femmes se croient autorisées parce 
qu’elles ont des qualités et des vertus. Les qualités har¬ 
gneuses se voient préférer les défauts aimables : il ne 
faut pas oublier que, lorsqu’on est vertueux avec mau¬ 
vaise humeur, on compromet, non-seulement sa cause. 


mais encore celle du bien, car certains esprits superfi¬ 
ciels , certains caractères légers, concluent volontiers de 
l’exception à la règle, et se hâtent de confondre la vertu 
avec l’acrimonie, par cela seul qu'ils les auront rencon¬ 
trées en compagnie l’une de l’autre. 

Votre chagrin provient du prochain mariage de votre 
sœur et de votre séparation qui est imminente ; ces mo¬ 
ments sont douloureux sans doute, mais ils sont inévi¬ 
tables. Envisagez avec fermeté ce changement qui rompt 
vos habitudes, mais pour étendre vos affections. Une 
nouvelle famille va s’élever, qui sera encore votre famille, 
dans laquelle vous trouverez des appuis et des intérêts; 
là encore vous pourrez exercer une influence bienfai¬ 
sante.à la condition de ne jamais donner les conseils 

que l’on ne vous demandera pas et d’éviter soigneusement 
tout acte qui tendrait à vous mettre en possession d’une 
domination à laquelle vous n’auriez aucun droit. La sa¬ 
tisfaction de mener quelqu’un ou quelque chose n’est 
qu’une vaine gloriole, qui peut aboutir à des résultats 
désastreux pour soi et pour les autres. Effacez-vous en 
toute circonstance ; et, si jamais vous êtes sollicitée de 
jouer un rôle actif, appliquez tous vos efforts à concilier 
et à réconcilier. Il pourra arriver que l’on ait, de part 
ou d’autre, le tort de vous adresser quelques plaintes, et 
de vous faire quelques confidences ; il pourra même ar¬ 
river que l’on vous adresse ces plaintes et que l’on vous 
fasse ces confidences des deux côtés à la fois : oubliez- 
les dès que vous les avez reçues, et gardez-vous de la 
vanité qui pourrait être flattée par la confiance que l’on 
vous aurait témoignée. Cette vanité pourrait vous enga¬ 
ger à laisser entrevoir les confidences qui vous auraient 
été faites, tandis que vous devez au contraire ne jamais 
laisser soupçonner leur possibilité, et vous efforcer d’a¬ 
doucir l’amertume que l’on vous dévoile en insistant sur 
les bonnes qualités de la personne incriminée, et sur son 
affection pour la personne plaignante . Si, par malheur, 
on suivait une autre ligne de conduite, la paix générale 
succomberait sous les interprétations, les incriminations, 
les explications qui enveniment la situation; sous les con¬ 
tradictions, les démentis, en un mot sous tous les fléaux 
qui forment un cortège inévitable à la funeste habitude 
du commérage. Savoir réfléchir avant de parler, c’est une 
qualité qu’il faut absolument acquérir si elle n’est pas 
innée ; quand on y joint un peu de bienveillance, on a la 
certitude de ne jamais nuire à personne, et l’on se trouve 
à l’abri des insupportables, des dégradants tracas qu’en¬ 
traînent le défaut de réflexion et l’intempérance de lan¬ 
gage. Cette détestable habitude de rapporter, de col¬ 
porter de côté et d’autre ce qui a été dit sur le compte 
d’autrui, implique forcément la petitesse d’esprit et le 
manque d’intelligence. N’y a-t-il pas en effet d’autres 
sujets de conversation que le prochain , et ses actions, et 
ses discours? Mais la vanité est satisfaite de se mon¬ 
trer bien informée, d’avoir reçu des confidences, et elle 
s’empresse d’étaler au grand jour toutes les preuves de 
confiance qui lui ont été accordées, sans s’apercevoir que, 
grâce à ces indiscrétions, on prouve hautement combien 
l’on était indigne de cette confiance. Si jamais il vous 
arrive, dans le ménage de votre sœur, ou dans celui d’une 
amie, d’être investie de la dignité de confidente , ayez le 
scrupule d’un confesseur; gardez-vous de laisser soup¬ 
çonner que l’on vous a confié une plainte, et hâtez-vous 
de l’oublier vous-même : cela sera facile dès que vous se¬ 
rez décidée à n’en jamais faire usage. 

Quant au fait qui intéresse votre amour-propre, est-il 
nécessaire de l’examiner? Je ne le pense pas, puisque 
vous avouez qu’il perd de son importance à vos yeux, 
par cela seul que vous l’avez énoncé. Vous avez été, me 
dites-vous, un peu froissée de voir votre sœur mariée 
avant vous ; c’est là un sentiment bien puéril, et je com¬ 
prends que vous éprouviez quelque confusion en l’a¬ 
vouant. Qu’importe la priorité d’âge en cette circons¬ 
tance? Votre futur beau-frère a désiré épouser votre 
sœur; ce mariage convenait à votre famille; fallait-il 
donc le rejeter, ou le retarder indéfiniment, afin que 
votre amour-propre ne fût pas froissé? Ma chère enfant, 
la réflexion a agi en vous sans attendre mon aide ; vous 
avez compris que, sous peine de manquer à la fois 
d’équité et de générosité, nous devons veiller à c« que le 
plateau qui porte nos intérêts les plus futiles ne l’em¬ 
porte pas sur l’autre plateau, sur celui qui contient les 
intérêts considérables de nos semblables. Trop souvent 
ceux-là nous paraissent plus importants que ceux-ci. 
Pour nous épargner une peine légère, nous infligeons 
un chagrin profond ; pour nous éviter un ennui insigni¬ 
fiant, nous laissons en souffrance des affaires importantes 
pour autrui. Cette inclination naturelle qui nous porte 
à nous chérir, à préférer la plus futile de nos satisfac¬ 
tions aux plus sérieux intérêts d’autrui, n’est autre 
chose que la grande roule conduisant à l’égoïsme brutal, 
à la sécheresse d’âme, qui nous rend à jamais incapables 
d’inspirer, de mériter aucune sympathie. 

Emmeline RAYMOND. 
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LE LEGS. 

Suite. 

Quinze Jours s’étalent écoulés depuis e bal costumé. 
M. Darcet prévint M“ e Viennay et sa pupille, qu’à moins 
de bouleverser leur itinéraire, il fallait faire les prépara¬ 
tifs de départ pour se rendre à Florence, Il ne rencontra 
aucune opposition, et Georges s’écria gaiement, à l’issue 
du déjeuner: 

« Va pour Florence! Je suis prêt à vous suivre. » 

Ce consentement, accordé sans avoir été sollicité, ag¬ 
grava la mauvaise humeur de M. Darcet. 

« Tu n’es pas obligé de prendre la direction que nous 
avons choisie, » dit-il à son frère. 

« Je le sais bien, » répondit celui-ci; «mais je me sens 
tout à fait disposé à m’attacher à vos pas. Je t'ai quitté 
depuis longtemps, *- depuis trop longtemps, mon cher 
Louis, et je ne puis me résoudre à me séparer si vite de 
toi et de notre pupille. Quant à M m# Viennay, elle est une 
vieille amie pour moi, et j’ai été bien heureux de la re¬ 
trouver ; je ne pense pas qu’elle veuille m’interdire sa 
compagnie. 

— Ohl non, certainement non, » répondit Viennay 

en paraissant éprouver un peu d’embarras. « seule¬ 
ment. 

— Quoi? qu’y a-t-il? 

— Je voulais dire, » répondit M«« Viennay en baissant 
un peu la voix afin de n’être pas entendue de Sarah, 
accoudée au balcon, — « je voulais dire que la petite 
fille à laquelle vous vous intéressiez avec tant de bonté 
il y a dix ans environ, est devenue une Jeune Allé, et 

que. pour le monde, pour nous tous. il vaudrait 

peut-être mieux que vous vous abstinssiez de nous ac¬ 
compagner. » 

Georges ne répondit pas immédiatement ; une ombre 
de tristesse se répandit sur son visage. 

«Est-ce bien vrai?» dit-il enfin; « suis-je réellement 
forcé de vous éviter, parce que cette petite fille, que tant 
de fois J’ai promenée sur mon épaule, a grandi et s’est 
transformée? Je n’y pensais pas, je ne m’étais aperçu 
d’aucun changement; Je la voyais toujours telle qu’elle 
était il y a dix ans, quand elle m’appelait son seul ami, 
et qu’elle pleurait à la pensée de me quitter. Mais c’est 
une enfant, Madame! elle a quinze ans,... et je suis pres¬ 
que son tuteur. 

— Vous êtes trop jeune, Monsieur, pour remplir ces 
fonctions. 

— En ce cas, Louis est plus heureux que moi, puisque 
son âge l’autorise à vivre près de vous deux. 

— 11 n’est pas question de cela, » dit M; Darcet en in¬ 
terrompant son frère avec impatience ; «ce n’est pas seu¬ 
lement mon âge qui m’autorise à veiller sur Sarah; je 
suis son véritable tuteur.... et tu usurpes un titre qui ne 
t’appartient pas, lorsque tu la traites comme une pupille. 
M me Viennay a raison, Georges, il vaut mieux nous séparer. 

— Il faudra donc m’interdire désormais les villes où il 
te plaira de résider? Il ne me sera sans doute pas permis 
de m’y trouver en même temps que toi, et je ne pourrai 
plus te visiter? Cela me parait absurde. 

— Cela est absurde, en effet; mais c’est ton interpréta¬ 
tion qui mérite cette qualification. Nous nous bornons à 
penser que ta présence continuelle parmi nous pourrait 

donner lieu à des réflexions qu’il vaut mieux éviter. 

Voilà tout. 

— Sans doute, » dit M me Viennay en se h&tant d’inter¬ 
venir pour tout concilier; « rien ne s’opposerait À ce que 

vous partiez après nous.Vous pourrez venir nous voir 

sans aucun Inconvénient ; mais il sera plus convenable 
de voyager séparément. » 

La conversation fut brusquement Interrompue par Sa¬ 
rah, qui rentrait en fredonnant un duo entendu la veille 
à l’Opéra, et qui se bêta d’ouvrir le piano pour chanter 
avec Georges le morceau dont la réminiscence hantait sa 
mémoire; elle était gaie, charmante, et se faisait expli¬ 
quer d’avance toutes les merveilles artistiques qu’elle al¬ 
lait admirer dans le charmant musée qui s’appelle Flo¬ 
rence. Dans tous les plans d’exploration, dans tous les 
projets de voyages, elle faisait intervenir le nom et la pré¬ 
sence de Georges, et n’envisageait pas même la possi¬ 
bilité d’une séparation. Mais la jeune fille s’aperçut enfin 
qu’on lui donnait à peine la réplique; le duo avait été 
négligemment chanté, la conversation languissait et s’é¬ 
teignait en monosyllabes. 

« Qu’avez-vous donc, Monsieur Georges?» s’écria-t-elle 
tout à coup, « seriez-vous malade ? 

— Non, mon enfant,» dit M m « Viennay en se hâtant 
de prendre la parole, «Monsieur Georges est seulement 
chagriné de ne pouvoir nous accompagner à Florence; il 
nous y rejoindra peut-être ; il vient de nous annoncer 
cette résolution, et voilà pourquoi vous nous trouvez 
tous trois sous l’empire d’une impression désagréable. 

— Allons, » dit M. Darcet, « tout cela ne vaut pas la 
peine de nous occuper bien longtemps; Georges est in¬ 
dépendant, il va où son caprice l’appelle, et il reviendra 
près de nous quand cela lui conviendra. 

— C’est vrai, Monsieur Georges, que vous allez nous 
quitter? 


— Oui, Mademoiselle, bien contre mon gré; j’aurais 
désiré pouvoir agir autrement. 

— il en a toujours été ainsi depuis que je vous connais, », 
répondit Sarah, en essayant de plaisanter, pour dissimu¬ 
ler son désappointement. « Vous n’êtes pas un ami, vous 
êtes une apparition... Partez, puisque cela vous convient. 

— Cela ne me convient pas du tout; mais Je suis forcé 
de prendre ce parti. 

— Nous logerons sur l’Arno , n’est-il pas vrai? » dit la 
Jeune fille en s’adressant à son tuteur, et en évitant 
d’accorder aucune attention aux paroles prononcées par 
Georges. 

— On loge toujours sur l’Arno quand on est à Florence, 
ma chère enfant,» répondit gaiement M. Darcet, qui 
voyait renaître sa sécurité, en envisageant l’éloignement 
de Georges. «J’ai déjà donné les ordres nécessaires pour 
que l’on nous arrête un bel appartement : de là, nous 
irons à Rome. 

— Quel bonheurl Comme ce voyage m’intéresse, et 
combien Je vous dois de reconnaissance, Monsieur, pour 
avoir bien voulu me faire connaître ce beau paysl 

— Laissons cela, de grâce. Le plus heureux de nous 
tous, c’est encore moi; car tout ce que je vols me semble 
bien plus beau lorsque Je l’examine aux reflets de vos 
jeunes et fraîches impressions. » 

Georges gardait un morne silence. On se sépara sans 
arrêter aucun projet pour l’emploi de la journée. 

Les repas se prenaient dans un salon dépendant de l’ap¬ 
partement occupé par M«® Viennay et par Sarah. Une 
heure environ avant le dîner, Sarah entr’ouvrit la porte 
du salon, et se trouva en face de Georges, qui y était seul 
et semblait plongé dans une profonde méditation. 

« Je vous cherchais, Monsieur Georges, » dit la Jeune 
fille en s’avançant vers son ancien ami. « Depuis ce ma¬ 
tin J’ai un poids sur la conscience, et Je voudrais vous 
prier de m’écouter, et de me pardonner, afin que Je res¬ 
pire librement. 

— Vous pardonner! Ehl mon Dieu l quelle faute avez- 
vous donc commise envers moi ? 

— Vous allez le savoir. Quand on m’a dit ce matin que 
vous alliez nous quitter, J’ai éprouvé une grande afflic¬ 
tion ; mais je me suis (fît qu’il ne fallait pas laisser voir mon 
amitié àcelui qui en faisaitsi peu de cas, et, puisque vous 
partiez, j’ai eu la sotte pensée d’essayer de vous affliger, 
en vous montrant que votre départ m’était bien indiffé¬ 
rent. Cette pensée était à la fois sotte et mauvaise; je ne 
devrais jamais oublier que vous m’avez témoigné de l’a¬ 
mitié autrefois, quand personne ne s’occupait de moi; 
et cependant je l’ai oublié en cemoment-làl Pardonnez- 

moi ce mauvais sentiment.Excusez aussi ma sottise; 

il vous est bien égal que je sois indifférente à votre dé¬ 
part.Ainsi, Je me trompais lorsque j’essayais de vous 

blesser en acceptant gaiement cette nouvelle. Mais je 
sens que vous pourriez être sérieusement peiné en pen¬ 
sant que je suis ingrate envers vous, et c’est cette peine- 
là que je veux vous éviter. Sachez donc que je penserai 
toute ma vie à vous, comme au meilleur, au plus géné¬ 
reux de mes amis, et que je désire de tout mon cœur 
votre bonheur, dût-il vous retenir toujours bien loin de 
nous. 

— J’avais un peu deviné tout cela, » répondit Georges 
regardant amicalement la jeune fille, qui restait debout 
devant lui, « et j’en éprouvais quelque tristesse; votre 
franchise dissipe ce sentiment; agissez toujours ainsi. Si 
vous ne pouvez toujours réprimer les premiers mouve¬ 
ments du dépit ou de la colère, sachez du moins répa¬ 
rer vos injustices. Ne doutez jamais de moi, je vous en 
supplie; reposez-vous toujours sur mon amitié, qui ne 
peut vous faire défaut. 

— Vous ne me la retirerez jamais? Si.ainsi que mon 

tuteur me l’a laissé deviner, vous allez vous marier, 
vous me permettrez de connaître, d’aimer votre femme? 

— Me marier 1 » répéta Georges avec une extrême sur¬ 

prise; «mais il n’en est aucunement question 1 Comment 
Louis a-t-il pu supposer?. 

—11 nous avait dit, il y a quelque temps, qu’il vous avait 
écrit à ce sujet, que vous accepteriez sans nul doute. 
Quelque temps après, lorsque nous lui avons demandé 
de vos nouvelles, il nous a répondu que vous aviez re¬ 
tardé cette résolution, et il en paraissait même contra¬ 
rié. Comme vous avez dit ce matin que vous étiez forcé 
de partir, et que M. Darcet paraissait très-gai, j’avais 
cru comprendre que vous alliez enfin suivre ses conseils. 

— Vous vous étiez trompée; je ne me marierai pas de 
cette façon; je ne veux pas d’une alliance faite par pro¬ 
curation. Si jamais je me marie, je voudrai choisir moi- 
même ma femme, la connaître et l’aimer ; comme je la 
choisirai douée de bonté, elle deviendra votre amie, et, 
à nous deux, nous vous trouverons un établissement di¬ 
gne de vous. 

— Quant à moi, » répondit Sarah, « tout ce que je dé¬ 
sire , est de rester toujours avec M m6 Viennay ; ne vous 
occupez donc pas de moi. De cette façon, il va donc fal¬ 
loir vous dire encore un adieu? J’espérais que vous étiez 
enfin fatigué de voyager, que vous alliez rester avec nous, 
et revenir avec nous aux Charmilles. 

— Il faudra bien cependant vous marier un jour, » re¬ 
prit Georges, sans répondre aux dernières paroles de Sa¬ 
rah. « Agirez-vous comme certaines jeunes filles de notre 
époque, qui m’ont décidé jusqu’ici à rester célibataire? 
Ne considérez-vous dans le mariage que la fortune du 
mari, les relations que cette fortune vous permettra d’é¬ 
tablir, les fêtes, les toilettes, les plaisirs de vanité que 
vous lui devrez ? 

— Ohl Monsieur Georges, comment pouvez-vous sup¬ 
poser en moi de pareils sentiments 1 Non, non ; Je vou¬ 
drais toujours vivre près de personnes bonnes, géné¬ 
reuses, dévouées, Intelligentes; et si Je les avais près de 
moi, Je consentirais avec une bien grande Joie à ne Jamais 
sortir d’une maison qui serait encore plus triste que les 


Charmilles. Tout d’abord, quand je me suis vue dans ce 
château, si grand, si vide, j’ai trouvé que je ne pou¬ 
vais y rester.Mais lorsque, grâce à vous, M“* Vien¬ 

nay s’est installée près de moi, Je n’ai plus rien souhaité; 
le jardin m’a paru beau, malgré ses grands carrés de ga¬ 
zon et ses allées droites, toujours droites ; la maison m’a 
semblé gaie, — et cependant elle était toujours bien si¬ 
lencieuse. Vous voyez bien que les objets ne sont rien, 
ou plutôt qu’ils sont tels que nous les voyons au travers 
de nos impressions tristes ou joyeuses. 

— La vérité parle par la bouche des enfants, » répon¬ 
dit Georges après avoir écouté la jeune fille avec atten¬ 
tion. « Vous ne vous trompez pas; c’est en soi-même qu’il 
faut chercher le bonheur, et non dans les jouissances 
que donne la fortune; celles-ci sont bien plus considéra¬ 
bles de loin que de près; lorsqu’on ne les connaît pas, 
on les envie, on les recherche, on leur sacrifie parfois 
des biens solides; quand on les possède, on constate 
leur néant, et l’on apprécie trop tard le prix qu’elles nous 
ont coûté. 

— Monsieur Darcet est bon et généreux, n’est-il pas 
vrai?» demanda Sarah, qui paraissait plongée en de 
graves réflexions. 

«Vous ne pouvez m’adresser cette question,» répon¬ 
dit Georges avec vivacité ; « ne sommes-nous pas l’un et 
l’autre de vivants témoignages de sa générosité? Je lui 

dois tout ce que Je possède. et vous avez grandi dans 

sa maison, sous sa protection. 

— C’est vrai; excusez-moi; ne prenez pas une mauvaise 
opinion de moi; ne croyez pas, je vous en prie, quo j’aie 
oublié tout ce que je lui dois; je conserve malgré moi 
quelques-unes des fausses impressions de l’enfance; alors 
il me paraissait si froid, si indifférent, si dur quelquefois ! 
Mais je me trompais, -car il m’a donné depuis quelque 
temps bien des preuves de bonté. 

— Louis n’aimait pas beaucoup les enfants quand 
était jeune; de là venait sans doute un éloignement que 
vous vous exagériez facilement, parce que vous le com¬ 
pariez à la vive affection dont vous aviez été l’objet au 
milieu do votre famille. 

— Oui, c’est vrai, cela doit être vrai; cependant je 
trouve qu’il se montre parfois un peu sec avec vous , 
Monsieur Georges. 

—Il s’est toujours considéré comme étant pour moi une 
sorte de Mentor, et il a conservé, dans la forme seulement, 
ces habitudes pédagogiques qui nous semblent sévères, 
mais qui ont été bien salutaires pour moi. 

—Peut-être est-il mécontent que vous n’ayez pas voulu 
suivre ses conseils pour vous marier? 

— Probablement. D’ailleurs, il faut user mutuellement 
d’indulgence dans la famille comme dans la société ; il 
faut tenir compte des qualités solides, des sentiments 
généreux; et si nous les voyons parfois obscurcis par quel¬ 
que défaut, nous devons, sous peine d’être injustes, miti¬ 
ger ou suspendre le blâmequenous serions tentés d’expri¬ 
mer. Les inégalités d’humeur ne doivent pas plus nous 
faire oublier les vertus auxquelles elles s’allient parfois, 
que les nuages, couvrant en toutou en partie la surface 
du ciel, ne peuvent nous faire perdre le souvenir de sa 
sérénité et de sa splendeur. 

— Ne vaudrait-il pas mieux, cependant, savoir domi¬ 
ner notre humeur, et éviter de blesser ceux qui nous 
aiment? 

— Ah 1 oui : il vaudrait mieux être parfait qu’imparfait , 
et il faut tout au moins essayer de nous perfectionner 
sans cesse. Mais soyons sévères pour nous seuls ; gar¬ 
dons pour les autres l’indulgence qui nous a été dé¬ 
partie ; et surtout abstenons-nous de remarquer les dé¬ 
fauts de ceux auxquels nous devons de la reconnais¬ 
sance; cette pente nous conduirait rapidement à l’in¬ 
gratitude. 

— Quand j’ai causé avec vous, Monsieur Georges 
quand j’ai écouté attentivement les conseils que vous 
voulez bien me donner aujourd’hui comme Jadis, je sens 
que votre bon esprit et votre bon cœur produisent sur 
moi leur effet habituel ; toutes les pensées qui me tour¬ 
mentent s’apaisent, et Je ne forme plus qu’un souhait : 
celui de devenir meilleure, afin de vous ressembler, et 
de mériter votre approbation. Quand vous reverrons- 
nous? 

— Bientôt, Je l’espère; peut-être môme pourrai-je me 
rendre à Florence vers la fin du séjour que vous allez y 
faire ; en tous cas, Je vous retrouverai tous à Rome. 

— A la bonne heure 1 » dit Sara joyeusement; « j’étais 
bien triste depuis hier, en pensant que plusieurs années 
allaient peut-être s’écouler sans que.nous vous revoyions 
parmi nous. » 

Le reste de la Journée s’écoula sans Incidents; Georges 
était plus sérieux que de coutume ; mais son humeur ne 
paraissait pas assombrie, au contraire. Sarah, de son côté, 
se montrait plus gaie, et témoignait à son vieil ami une 
amitié fraternelle, à la fois tendre et respectueuse; cette 
disposition eut pour résultat d’amener quelques nuages 
sur la physionomie de M. Darcet. Sans que l’on pût assi¬ 
gner aucune cause apparente à la situation de ces divers 
personnages, il était impossible de ne point percevoir 
quelques symptômes menaçants. Sous le calme qui pré¬ 
side toujours aux relations que les gens bien élevés ont 
entre eux, on sentait une sorte de contrainte ; on s'étu¬ 
diait de part et d’autre pour éviter toute discussion , 
mais on discernait aisément que, si la prudence Inspirait 
la conduite de Georges, son frère devait la petite dose 
de patience qu’il dépensait ce Jour-là uniquement à la 
perspective d’une prochaine séparation; etM*« Viennay, 
tout en s’appliquant à écarter les causes d’hostilité, s’ap¬ 
plaudissait d’avoir provoqué la rupture des habitudes qui 
auraient pu, en se prolongeant, amener quelque débat 
regrettable, d’autant plus dangereux qu’il aurait eu pour 
point de départ, non un motif sérieux, mais un prétèxte 
plus ou moins Ingénieux. 
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Nous passons tous, dans le cours de notre existence, 
près de situations, sinon identiques, du moins analogues 
à celle-ci. Sous les apparences de la concorde et des af¬ 
fections mutuelles, se trouvent bien souvent des dissen¬ 
timents dont la gravité est atténuée par le savoir-vivre , 
l’un des plus précieux résultats de la civilisation ; en in¬ 
terdisant les discussions violentes, en imposant à ceux 
que Ton a dressés à l’observance de ces lois l'obligation 
de réprimer toutes les manifestations delà colère, le sa¬ 
voir-vivre fait plus et mieux que de polir les mœurs : il 
adoucit les caractères, et, grâce à lui, l’antagonisme se 
dépouille de ses apparences brutales. Le savoir-vivre ne 
préserve pas de tout emportement; il ne peut donner â 
tous les cœurs la justice et la bonté, mais il les oblige 
tout au moins à agir comme s’ils possédaient ces vertus. 
Or il n’est jamais indifférent de savoir se dominer, et 
l’on peut dire avec vérité que, du moment où l’on prend 
l’habitude de réprimer les mauvais mouvements à l’ins¬ 
tant où ils se produisent en nous, on est à peu près sûr 

flQ J Qg . 

Si M. Darcet n’eût pas possédé en lui-môme l’empire 
que donne le savoir-vivre, il aurait, sans nul doute, 
traité son frère avec un emportement qui eût pu les 
séparer à Jamais, en le rendant odieux à toutes les per¬ 
sonnes qui l’entouraient; mais la nécessité d’obéir aux 
habitudes courtoises qui font partie intégrante du carac¬ 
tère de tout homme bien élevé, le préserva de cette faute, 
et lui permit de garder sa dignité intacte. On se sépara 
amicalement, et Georges resta seul à Venise. 

Il avait joui depuis quinze jours de tous les charmes 
attachés à la vie de famille, et se retrouvait tout à coup 
seul dans une ville étrangère; l’isolement, qu’il avait 
Jusqu’ici décoré du beau non d 'indépendance, lui apparut 
tout à coup sous son véritable aspect. Les auberges, dans 
lesquelles il vivait depuis plusieurs années, lui révélèrent 
instantanément la triste banalité qui les rend odieuses 
pour certaines organisations. Aucun souvenir né s’attache 
à ces murs, à ces meubles, qui ont vu passer tant d’êtres 
indifférents, sans en conserver d’autres traces que des 
flétrissures nouvelles venant s’ajouter aux anciennes 
flétrissures. « Eh quoi 1 » se disait Georges, « toujours er¬ 
rer! N’avoir que des amitiés de voyages, c’est-à-dire des 
rapporte éphémères prenant naissance à table d’hôte, à 
bord d’un bateau à vapeur, dans un vagon, finissant 
comme elles ont commencé, et représentant en rac¬ 
courci , avec une exagération un peu brutale, ces futiles 
relations mondaines fondées sur quelque intérêt, et dé¬ 
truites par un intérêt plus considérable! 

« La prolongation de cette existence doit être malsaine 
pour le cœur, » se disait Georges en regardant tHstement, 
derrière la fenêtre de la chambre qu’il occupait, le ciel bas 
etplombé qui s’étendait au-dessus des lagunes. «L’âme se 
modèle tôt ou tard sous l’influence des habitudes que l’on 
adopte ; il doit être difficile dans une existence errante 
de conserver intacte la précieuse faculté d’aimer sérieu¬ 
sement; on s’accoutume échanger d’amis en changeant 
de paysage; et, lorsqu’on acontracté forcément l’habitude 
de former sans cesse des relations nouvelles, on est bien 
près d'une indifférence générale. » 

Après avoir brillamment terminé ses études, Georges 
avait suivi le plan qu’il s’était tracé ; il avait été reçu avo¬ 
cat : mais, en se trouvant en possession d’une fortune 
échue, il se laissa enivrer par la perspective que son indé¬ 
pendance ouvrait devant lui. Considérée dans ses résul¬ 
tats, la fortune est bien certainement le plus funeste don 
qui puisse être fait à un jeune homme ; car, du moment 
où le travail n’est pas obligatoire, il devient aisément 
Insupportable. Pour connaître les bienfaits qui en sont la 
conséquence inévitable, il faut avoir été forcé de se plier 
sous sa loi à l’âge où l’esprit possède toute sa souplesse; 
mais il y a tant de séduisantes visions qui entraînent 
ceux que la nécessité n’enchalne pas 1 L’indépendance 
leur apparaît comme letésuméde toutes les joies, comme 
la condition principale de tous les bonheurs; ils décou¬ 
vrent plus tard que les joies n’ont point de saveur quand 
on ne les gagne pas laborieusement, et que le bonheur 
se rencontre moins encore parmi ceux qui vivent sans 
travailler que parmi ceux qui ont accepté la bienfaisante 
règle d’un labeur quotidien. 

Emmeline RAYMOND. 

[La suite au prochain numéro. ) 


A MES LECTRICES. 

Quand on a le bonheur d'aimer les livres, on acquiert, 
si je ne me trompe, l’habitude d’entreprendre simulta¬ 
nément plusieurs lectures. La matinée est consacrée aux 
livres sérieux; quand vient le soir, lorsqu’on est fatiguée 
par le travail de la journée, on lit pour se distraire, 
pour se délasser, et l’on choisit volontiers des romans et 
des nouvelles. En un mot, si les unes lisent pour s’ins¬ 
truire, si les autres lisent uniquement pour se distraire 
ou pour satisfaire un peu de curiosité, d’autres lisent 
pour tous ces motifs à la fois; et, comme je suis de ce 
nombre, je pourrai rendre à mes lectrices le service 
qu’un grand nombre d’entre elles réclament de moi. Je 
ne leur adresserai pas de comptes rendus philosophiques; 
je ne leur raconterai pas les livres que je les engagerai 
à lire, mais je leur dirai familièrement, comme on le dit à 
ses amies : Lisez ces volumes, f y ai pris un plaisir extrême. 

Parmi les livres lus avec curiosité, j’indiquerai le Livre 
des blondes , par M. Àusonc de Chancel*; c’est, entre 
autres, le recueil de tout ce qui a été dit et écrit pour 
les blondes et contre les brunes. Ce livre est composé 
avec tant d’esprit, de verve, d’Aumcwr, que l’auteur ne 

* Cbei Hachette, boulcva Saint-Germain, 77. Prix : S francs. 


peut se dispenser de nous en donner la contre-partie, en 
écrivant le Livre des brunes. Qu’il y songe sérieusement: 
tant que cela ne sera pas fait, il court des périls. Je fais 
du reste preuve d’impartialité en signalant ce volume, 

car enfin je ne suis pas blonde. mais je me console 

des attaques portées contre les brunes. M. A. de Chan- 
cel, en vantant les blondes, a prouvé qu’il connaissait 
bien son sujet; il savait qu'il courait moins de risques 
en maltraitant les brunes, qu’en attaquant leurs sœurs 
blondes. Ce n’est pas une conviction qu’il exprime, c’est 
tout simplement une tactique qu'il applique; il sait bien 
de quel côté se trouvent la générosité, la grandeur 
d’âme, et il ne se fie pas beaucoup à la prétendue douceur 
de certaines femmes blondes comme les blés. Oh ! les fem¬ 
mes blondes!.celles surtout qui sont sur le point de 

ne l’être plus!. Quand M. de Chancel le désirera, 

je lui fournirai des matériaux pour le Livre des brunes, 
que je m'obstine à espérer; j’obtiendrai ainsi l’honneur 
d’une seconde citation, et cet espoir me fournit l’occa¬ 
sion de le remercier pour la petite place qu’il a bien 
voulu me faire dans le Livre des blondes. 

J’ai lu aussi un livre qui est à la fois un récit drama¬ 
tique , émouvant dans sa simplicité, un voyage instruc¬ 
tif, un précis géographique, instructif et exact; ce vo¬ 
lume est la Sibérie , par F. de Lanoye *, orné de 
vignettes, et accompagné de cartes géographiques. 

Enfin, je lis, pour me délasser, un roman anglais de 
Miss Braddon, la Trace du serpent ”. Aimez-vous les ro¬ 
mans anglais? Quant à moi, je les adore. D’abord, ils 
sont longs, ils contiennent une foule de types originaux, 
vivants, qui vous deviennent familiers, grâce à la multi¬ 
tude de détails qui les concernent. On y voit d’affreux 
bandits, on y assiste à des crimes exécrables ; mai3 on 
est tranquille sur le sort des victimes et des innocents ; 
tôt ou tard les unes sont vengées, les autres disculpés : 
cela repose de la réalité, qui ne se montre pas toujours 
aussi équitable. L’expiation arrive sans doute pour tou¬ 
tes les fautes ; le châtiment ne manque pas à celui qui 
l’a mérité : mais nous n’embrassons pas toute la vie de 
ceux qui subissent l’expiation et le châtiment ; nous ne 
connaissons pas les mouvements de leur conscience, et, 
comme nous n’apercevons pas l’expiation quand elle se 
produit, nous sommes tentés de la nier. Les romanciers 
anglais prennent le soin de faire agir à nos yeux et la 
faute et le châtiment, celui-ci procédant de celle-là, 
naissant inévitablement d’elle, grandissant et portant 
enfin les fruits amers que l’on a semes. 

Quand j’aurai lu les romans anglais qui se trouvent 
rangés sur ma table de récréation, je les signalerai à nos 
lectrices. Emmeline RAYMOND. 

* Che* llacbelte ; Bibliothèque des Jeunes Hiles. 

*• Chez Hachette; 2 volume?, à 2 francs le volume. 



A'° 13,375, Vienne. Les deux invités les plus étrangers à la réunion 
donnent le bras aux deux maîtresses de la maison pour se rendre i table, 
à moins cependant qu’il y ait parmi les auties convives des hôtes beau¬ 
coup plus âgés ; dans ce cas, l’une des maltresses de la maison choisit 
l’un de ces derniers. Les cartes portant les noms réunis du mari et de la 
femme sufGsent dans toutes les circonstances. Si l’on veut franciser un 
mot anglais ou prononce macadani mais le mot étant anglais, il vaut 
mieux prononcer macadame. — W,729, Dordogne. J’enlèverais la 

partie chinée de chaque volant ; Je coudrais ensemble les deux parties 
brochées en brun, en enlevai amsi la partie supérieure, qui est en 
gaze; Je poserais ces bandes ainsi di+po^es, à plat sur la robe, en trois 
rangs, bordés chacun avec la frange, en laissant seulement un petit es¬ 
pace entre cette frange et la bande posée au-dessous. La première bande 
(inférieure) serait cousue sur l’ourlet. — A®2,6G8, Seine-Inférieure. 
La robe relevée sur un Jupon pareil est toujours une toilette fort distin¬ 
guée, et tout à bit à sa place pour visiter les expositions. On peut porter 


des robes blanches avec pardessus pareil à tout âge. Longue ceinture en 
ruban broché, noir et blanc, entre autres, avec semé de feuilles brunes 
ou sans semé, ou brun et blanc, ou violet et blanc. On voit plutôt de 
hautes boucles que des rosettes. Oui, pour le chapeau rond. — L. B., 
Paris. M. Jacowski, dentiste, demenre maintenant rue Neuve Saint Au¬ 
gustin, 5. — iV* 51,116, Haut-Bhin. Le n" 3 de l’anuée 1861 est épnisé; 
nous ne pouvons répéter dans le Journal les recettes déjà données, celles 
surtout qui prennent beaucoup de place, maison réunira au volume de 
U Bonne Ménagère toutes les recettes publiées depuis l’origine du jour¬ 
nal. — K* 50,688, Stine-ct-Marne. Reproduire avec des volants de tar¬ 
latane l’une des garnitures de la gravure du n° 15. On met si l’on veut 
des ceintures en ruban de taffetas blanc.— A" ûl,lMi. Je pense que 
l’on peut faire teindre les robes en grenadine de soie et gaze de Cham¬ 
béry. — A’° 24,060, Bas-Rhin. Il est bien difficile pour ne pas dire 
impossible d’indiquer par écrit cl à cette place des dispositions de gar¬ 
nitures de robes. Voir nos dessins èt articles de modes. Le violet ne 
serait pas trop tranchant sur cette étoffe. On peut poser sur chaque 
côté du ruban une tièü-étioile dentelle ntiie. 



De huit lettres je me compose, 

Et je forme un nom gracieux : 

Le nom d’une fillette rose 
Et d’un pays aimé des cieux. 

On trouve en moi, chère lectrice, 

Souvent la parure de bal, 

Et la sévère protectrice 
Qui sait nous préserver du mal 
En moi le fleuve qui féconde, 

Le roi superbe du désert, 

Le métal trop prisé du monde, 

L’aimable ville au doux hiver; 

Puis un instrument très-sonore, 

Et du cheval l’habillement. 

Cherchez toujours: Je donne encore 
Un saint; plus d’un département; 

L'un des deux produits de l’abeille; 

Du pâtre le frugal repas; 

Ce qu’au soleil la bonne vieille 
Souvent file eu priant tout bas. 

P. C. 


Explication de la Charade* 

Le mot de la Charade Insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Or-age. 


AVIS* 

Nous prions nos abonnées de Paris qui partent pour la 
campagne de vouloir bien nous envoyer leur change¬ 
ment d’adressë, accompagné d’une bande du journal, le 
lundi de chaque semaine, au plus tard, ainsi que le coût 
de Va/franchissement en timbres-poste , soit 20 centimes pour 
un mois. 


Le prochain numéro contiendra un grand nombre de 
dessins et patrons représentant des* objets nouveaux et 
utiles; en voici le contenu : 

Veste Zuleima. — Coiffure napolitaine (capuchon d’été). 

— Châle-capuchon. — Écharpe-capuchon. — Corsage d’été. 

— Veste en dentelle. — Chapeau-fanchon. — Corsage 
montant. — Corsage en cachemire. — Col et poignet fes¬ 
tonnés en noir avec chemisette. — Col et poignet avec 
branches de corsil. — col et poignet avec palmes. — 
Corsage blanc avec ornements en guipure. — Poignet 
avec Jours en dentelle— Panier à bonnet. — Porte-Jupe. 

— Ombrelle. 

Tous ces dessins sont accompagnés de leurs patrons. 
Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 


Pari*. — Typographie de Firniin Didol frère*, fil* et C k *, rue Jarob. (6. 


RÉBUS 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

C’est peqdant le carnaval que la folie fait sonner ses grelots. 
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Le numéro, vendu séparément, 

25 centimes. 
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JOURNAL DE LA FAMILLE 


Le numéro seul avec une gravure coloriée , 

50 centimes. 

AVEC CNE PLANCHE DE PATRONS : f» CENTIME}. 


CONTENANT LES DESSINS DE «ODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIGUILLE, ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES — LITTÉRATURE. ETC. 


RRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 


PARU. 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
DiPARTKMERTi (frais de poste compris ). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 


POUR L'ANGLETERRE. 

Un an, 15 s. — Franc de port, 18 s. — Cahier mensuel ,1 s.0 pence. 
Avec Patrons illustrés. 

Un an , 20 s. — Franc de port, 24 s* — Cahier mensuel, 2 s. 


S'adresser pour la rédaction à 

EMMELINE RAYMOND, 

Et pour les abonnements et réclamations à 
M. W. UNGER. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 

départements (frais de poste compris ). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 

POUR L'ANGLETERRE. 

Un an, 25 s. — Franc de port, 50 s. — Cahier mensuel, 2 s. 6 pence. 
Avec Patrons illustrés. 

Un an , 30 s. — Franc de port, 35 s. — Cahier mensuel, 3 s. 


Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d’un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C% sera considérée comme non avenue. 

— On s'abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. (Pour l'étranger le port en sus). — LONDRES, 13, Bedford Street, Covent Garden, W. C. — 
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rne des Jeûneurs, 33. — Col et manche avec dents carrées. 
— Col et manche avec points de dentelle. — Col et manche 
avec broderie turque. — Col et poignet avec branches de co¬ 
rail. — Col droit avec garniture plissée. — Deux dessins de 
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corsage en cachemire. 


Notre modèle est en cachemire poncean. Les orne¬ 
ments se composent de dentelle noire étroite, de galons- 
cachemire, ayant 1 centimètre de largeur, et de grelots 
en passementerie. On peut substituer à ces galons des 
entre-deux étroits, ou bien une broderie orientale exé¬ 
cutée en laine fine de plusieurs couleurs, ou enfin une 
broderie faite au point russe, en soie de cordonnet noire 
ou blanche. Le corsage est doublé eu percaline ou bien 
en soie ; il est à basques par derrière ; sous les basques 
on met une ceinture, comme l’indique notre dessin. 

On coupe deux morceaux d’après chacune des figu¬ 
res 40, 41 , 45 et 46. Pour la figure 40, on laisse en plus 
l’étoffe nécessaire pour un ourlet de 3 centimètres, des¬ 
tiné à soutenir les boutons et les boutonnières. Les figu¬ 
res 42 et 43 sont coupées d’un seul morceau (c’est-à-dire 
sans couture). On lait le col double. Pour chaque man¬ 
che on coupe d’après la figure 44 deux morceaux, en 
écbancrant la moitié de dessous sur la ligne du patron. 
On fait les boutonnières sur le côté de droite et, sur cha¬ 
que côté de cet ourlet de droite, on pose les dentelles et 
les galons. On dipose sur chaque devant les galons avec 
grelots, qui ont été indiqués sur 
le patron autant que l’espace l’a 
permis. On assemble ensuite les 
figures 41 et 42, en réunissant les 
lettres pareilles et laissant libre 
l’un des côtés de la doublure, qui 
est ensuite rabattu et ourlé sur 
chaque couture. Dans la couture 
de côté qui va de la lettre R à 
l’S, on prend en môme temps, 
de chaque côté, l’une des moitiés 
de la ceinture qui a été doublée 
de gaze roide et de taffetas, bor¬ 
dée de galon, et qui doit se trou¬ 
ver dans la couture S avec S, 
point avec point; on la ferme 
avec une boucle, ou bien avec 
des agrafes. Après avoir réuni 
les deux doubles du col, on le 
garnit avec du galon et de la 
'dentelle, on le pose étoile avec 
étoile, point avec point dans l’en¬ 
colure, on y met un bouton, on 
y fait une boutonnière. Les bas¬ 
ques sont ornées de galon et de 
dentelle bordant leur contour et 
couvrant aussi la couture du cor¬ 
sage (voir le dessin). Les deux 
moitiés de chaque manche sont 
cousues ensemble, depuis V jus¬ 
qu’à W, — depuis X jusqu’à l’Y. 

On y pose le galon et les grelots. 

On réunit le revers (flg. 45) avec 
la doublure, on le coud ensem- 


MODÊLES DE LINGERIE 

De la fabrique de M. Ziègle, rue des Jeûneurs, 33. 


Col et manche avec dents carrées. 

Les figures 47 à 52 (i verso) apparUennent 4 ce modèle. 

On coupe le col double , d’après la figure 47. On trace 
les contours du dessin, puis on réunit les deux doubles 

du col. On exécute sur le bord des dents un feston avec 


corsage en cachemire. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE DE PATRONS. 


Corsage en cachemire. 

* Les ligures 40 à 40 [verso) appartiennent a ce moucle. 

On fait ces corsages soit pareils aux jupes des robes, 
soit en cachemire blanc ou de couleur, pour être portés 
avec toutes les Jupes. 


ble depuis X jusqu’à la croix, on le garnit de chaque 
côté avec du galon et de la dentelle, on le coud sur la 
manche, X avec X, —W avec W. On place la manche 
dans l’entournure avec un liséré, Y sur Y du devant. 


de la soie noire pas trop fine. On brode ensuite le dessin 
avec du coton et l’on découpe le nansouk (ou la toile) 
en dehors des dents carrées, festonnées en noir. On coud 

ensuite (eu prenant seulement le côté de dessous du 
col), à l’envers, un volant plissé en batiste, ayant l centi¬ 
mètre i/2 de largeur, garni d’une dentelle étroiie. On 
peut substituer à ce volant une dentelle ayant centi- 
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mètres 1/2 de largeur, pour remplir les vides, et 
aussi festonuer les dents avec du coton blanc. 
Le col terminé est fixé, point avec point, étoile 
avec étoile, sur le tour du cou, taillé d’après la 
figure 48. Celui-ci est réuni au corsage de des¬ 
sous en assemblant les lettres pareilles. Ce cor¬ 
sage, que l’on fait en nansouk ou batiste, peut 
être porté sous les paletots et les vestes ouver- 


Col et poignet 

AVEC BRANCHES DE CORAIL. 

Les ligures 53 et 54 [verso) appartiennent à ce patron. 

La figure 53 est la moitié du col, qui se fait 
en étoffe double. On assemble le dessus et le 
dessous à points devant , à un 1/2 centimètre de 
distance du bord. On retourne le col, afin de 


COL AVEC DENTS CARRÉES, 


MANCHE AVEC POINTS DE DENTELLE, 


MANCHE AVEC DENTS CARRÉES, 


renfermer cette couture à l’intérieur, puis on y 
fait deux coutures piquées. On exécute le dessin 
avec du coton blanc, après avoir bien bourré 
l’intérieur de ses contours. Le poignet (flg. 54) 
est fait comme le col. 


tes. Les figures 49 et 30 en donnent le patron. 

On coupe les deux devants d’après la figure 49, 
en laissant en plus l’étoffe nécessaire pour Tour- ^ 
let large de devant. Le dos est coupé entier, 
sans couture, d’après la figure 50. Après avoir 
fait l’ourlet destiné à soutenir les boutons et les 
boutonnières, on forme dans chaque devant 
deux plis, en réunissant, pour chaque pli, deux 
lignes fines de la figure 49, portant le môme 
chiffre. Quand le pli est 
cousu, ses côtés doivent se 
trouver sur les lignes 
ponctuées. On assemble 
dos et devant sur l’épaule 
depuis a jusqu’à à, — sur 
les côtés depuis c Jusqu’à 
d en faisant une couture ^ 
double. On ourle l’entour¬ 
nure et le bord inférieur 

du dos. Ce dernier ourlet {fl 

forme en môme temps une ^ 

coulisse. On pose au bord j 

de chaque devant un . ' 

faux ourlet de 3 centimè- 

très. MANCHE AVEC BRODERIE TURQUE, 


Col droit avec garniture pliaaèe. 

Pour faire ce col, on exécute la broderie dont 
nous publions le dessin en grandeur naturelle, 
sur une bande double 
en toile, ayant 38 centi¬ 
mètres de longueur, 
3 centimètres de largeur; 
les contours extérieurs 
sont festonnés; le reste 
se fait au plumette. 
Quand la broderie est 
terminée, on découpe 
les dents, et l’on coud à 
l’envers en piquant seu¬ 
lement dans la doublure 
du col une bande de 
batiste, ourlée, plissée, 
ayant 


COL AVEC POINTS 
DE DENTELLE. 


verses couleurs de 
laine anglaise. Chaque 
compartiment de cha¬ 
que palme a une cou¬ 
leur différente : l’un 
est bleu, l’autre rouge, 
ou jaune, ou violet, ou 
vert, ou brun, etc. De 
longs points en laine 
noire séparent ces 
compartiments et for¬ 
ment les contours de 
la palme. On prépare 
le col et le poignet 
d’après les figures 55 
et 56. 


centimètres 1/2 


MANCHE AVEC BRANCHES DE CORAIL, 


COL AVEC BRANCHES DE CORAIL, 


COL AVEC BRODERIE TURQUE, 


de largeur, posée de façon à 
d’un demi-centimètre. 


dépasser les dents 


Le poignet (fig. 52) est exécuté comme le col. 
On coupe la manche d’après la figure 51, en en¬ 
tier; on la coud ensemble depuis g jusqu’à l'h , 
— depuis i jusqu’au A*. On fait un ourlet large 
sur le bord supérieur; on ourle la fente du bord 
inférieur, on fronce celui-ci; on rabat à l’inté¬ 
rieur les bords du poignet, on le réunit à la 
manche. 


Veux dégaina de broderie 

POUR LINGERIE. 

On exécute ce dessin sur des bandes, en fes¬ 
tonnant d’abord l’un des côtés, et découpant l’é¬ 
toffe à l’intérieur et à l’extérieur des festons. 
La broderie est faite au plumetis. 

Le second dessin est de genre oriental. On 
l’exécute au passé avec de la laine anglaise, de 
couleur vive. Les nervures, les tiges et les con¬ 
tours sont faits au point russe , avec de la laine noire. 


Col et iiianclie 

AVEC POINTS DE DENTELLE. 

La figure 60 (i recto ) est le patron du poignet. 

On coupe le col d’après la figure 53, en toile fine dou¬ 
ble. On festonne le contour extérieur d’après le dessin de 
la figure 60. On exécute chaque œillet selon les règles 
de la broderie anglaise, on remplit ces œillets alterna¬ 
tivement avec deux points de dentelle différents. Nous 
publierons prochainement une collection de ces points. 
On attache le col à un tour de cou, et celui-ci à une che¬ 
misette ou corsage de dessous. 

Le poignet (fig. 60) est pareil au col. Ou pose trois bou¬ 
tons sur le côté transversal, qui est en ligne droite ; on 
fait trois boutonnières sur l’extrémité opposée qui est 
arrondie ; celle-ci reste flottante , depuis le point de la 
figure 60, eu guise de patte . 


COL DROIT AVEC GARNITURE PLISSÉE, 


Porte-jupe. 

La figure 62 (verso) appartient à ce patron. 

Nous publions le dessin et le patron d’un porte-jupe 
qui est en môme temps une élégante garniture de robe ; 
il >e compose de quatre ou six longues écharpes attachées 
à une ceinture. Dans les deux écharpes de devant se 
trouvent deux poches. On fait ce porte-jupe soit en môme 
étorfeque la robe, soit en taffetas noir, pour accompa¬ 
gner toutes les robes. Oq le double en gaze roide et taf¬ 
fetas léger. On le garnit avec des bandes de taffetas 
de couleur, ayant 4 centimètres 1/2 de largeur 


de couleur, ayant 4 centimètres 1/2 de largeur ; ces 
bandes dépassent chaque écharpe de 22 centimètres 
environ. 

On coupe, selon la largeur de la robe, quatre ou six 
écharpes d’après la figure 62 (qui représente la moitié 
d’une écharpe), en posant l’étoffe double en droit fil 
sur la ligne indiquant le milieu de l’écharpe. Les 
bandes qui dépassent l’écharpe servent en môme 
temps de doublure pour les ornements, qui se compo¬ 
sent de bandes en taffetas bleu, brodées en cordon 
blanc et cordon noir, bordées avec du lacet blanc et 


Col et manche 

AVEC BRODERIE TURQUE. 

Les figures 55 et 56 (verso) appartiennent à ce modèle. 

La mode favorise ce genre de broderie très-colo- 
riée, et l’applique môme à la lingerie. Nous allons 
décrire cette fantaisie, en prévenant nos lectrices 
qu’elles peuvent aussi exécuter les palmes de ce des¬ 
sin simplement au point rtuie, avec de la soie noire. 

Sur notre modèle ces palmes sont faites avec di- 


fORTE-JUFS. 


lf 

lu 

1 




1 


1 1 


K i 
11 


ï 


il I ! 

n il j 


m 





1 i 

1! 

pj|j 


K 

1 



1 

F 

I ! ' 

• 

i j . 

i L 

i IV i 

Ij i f 

ï. 





Digitized by 


Google 









LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE, 


187 







noir et garnies à leur extrémité avec de la frange blan¬ 
che et noire, ayant 5 centimètres de largeur. Notre mo¬ 
dèle est fait en mohair gris, pour être porté sur une 
robe de même mohair. Sur les deux écharpes de devant 
on fait une fente (indiquée par une ligne fine sur le pa¬ 
tron) tant dans le mohair que dans les bandes de taffetas, 
et Ton y pose une poche plus ou moins longue, à vo¬ 
lonté. On fait dans chaque écharpe deux plis, en réu¬ 
nissant les deux croix, sur le point intermé¬ 
diaire, puis on coud toutes les écharpes au¬ 
tour d’une ceinture de même étoffe, bordée 
de chaque côté avec du lacet blanc et noir, 
fermée par devant avec deux boutons. En 
dernier lieu, on pose à l’envers de l’extré¬ 
mité arrondie de chaque écharpe, un bouton 
qui vient se rattacher à une boutonnière de 
même couleur que la robe, faite sur chaque 
couture réunissant les lés, à 10 centimètres 
de distance du bord inférieur. Le jupon sur 
lequel la robe est relevée est fait en mohair 
gris comme la robe, orné d’une bande de 
velours ayant 5 centimètres de largeur, en¬ 
cadrée de chaque côté avec une dentelle 
noire ayant 2 centimètres de largeur. Ce ru¬ 
ban de velours est traversé en biais par des 
bandes de taffetas bleu ayant 1 centimètre 
de distance, brodées au point russe avec 
trois petites étoiles; l’espace qui sépare ces 
bandes est de 6 centimètres. 


Panier à bonnet. 

La figure 01 [recto) appartient à ce patron. 

Matériaux : Canevas 
Java;soie plate rou¬ 
ge ; cordonnet d’or ; 
ruban étroit en ve¬ 
lours noir ; taffetas 
rouge ; ruban de 
velours rouge. 

Nos lectrices fe¬ 
ront sans [| nul 
doute un bon ac¬ 
cueil à ce panier 
qui rendra de 

grands services, principalement aux 
mères et grand’mères, c’est-à-dire 
à toutes les femmes qui sont obli¬ 
gées de mettre un bonnet ou une 
coiffure lorsqu’elles quittent leur 
chapeau pour un dîner ou une soi¬ 
rée. Le bonnet, ou la coiffure, sont 
transportés sans dommage dans ce 
panier. 

Nous publions deux dessins pour 
ce panier. L’un est le panier entier, 

l'autre en représente le fond fait en 
canevas Java. 

Sur notre modèle, ce fond & 30 

centimètres en longueur et autant 

en largeur. Le dessin est exécuté au 
point russe avec de la soie rouge. 
Le cordonnet d’or est placé au 
milieu de chaque branche de cha¬ 
cune des petites étoiles. Le canevas 
est très-gros. Si l’on emploie du 
canevas plus 
fin, on augmen¬ 
tera le nombre 
des étoiles qui 
se trouvent sur 
chaque côté du 
carreau , mais 

en veillant à ce que ce nombre soit toujours im¬ 
pair. On peut du reste exécuter 
tout autre dessin sur ce fond, 
ou l’orner avec des applications 
de drap ou de velours. 

Quand la broderie est termi¬ 
née, on double le fond avec du 
taffetas semblable à celui qui 
doit former le sac, en mettant 
entre cette doublure et le ca¬ 
nevas un morceau de carton 
de même forme que le fond. 

On réunit le tout en bordant le 
carré avec du ruban de velours 
noir, cousu à cheval. Pour le 
sac, on prend un morceau de 
taffetas ayant 18 centimètres de 
longueur, 30 centimètres de 
hauteur. On réunit les deux 
côtés transversaux, et l’on coud 
ce sac sur les lignes ponctuées 
de la figure 61, à Tiotérieur du fond. Les quatre 
coins du carré sont réunis deux par deux, croix 
but croix, et fixés sur le sac Jusqu'à leur pointe. Le 
sac est ourlé, et l’on passe un ruban dans cet ourlet, 
qui sert de coulisse. 

11 est superflu d’ajouter que l’on fait ce panier en 
toute nuance. Le bleu bluet, employé pour la bro¬ 
derie et pour le sac, produit un effet cbarmant. 


Châle-ca pur lion. 

Les figures 10 et 11 [recto] appartiennent à ce patron. 

Ce modèle, comme le précédent, peut être fait en mousseline blan¬ 
che, jaconas de couleur, ou cachemire, ou mohair blanc. 

C'est en cette dernière étoffe que notre modèle est fait. Sa garniture 


se compose de ruches chicorée en taffetas bien. On coupe 
la figure 10 en entier (après avoir complété le patron qui 
est replié ) en posant l’étoffe double en droit fil sur la 
ligne indiquant le milieu. On ourle le contour et l’on 
forme sur le devant quelques plis, en posant chaque 
croix sur un point. On garnit le capuchon tout autour, 
jusqu’à l’étoile, avec une ruche découpée, ayant 4 centi¬ 
mètres de largeur. L’espace laissé vi0e est garni avec 
une ruche plissée, ayant 7 centimètres de largeur, à la¬ 
quelle se rattache, au milieu, encore une 
ruche, ayant 4 centimètres de largeur, qui, 
ensuite, se continue sur la ligne jusqu'à l’é¬ 
toile de chaque côté. Pour fixer le fond sur 
la nuque, on forme trois gros plis, en réunis¬ 
sant les deux points qui portent le même 
chiffre (après avoir, bien entendu, reporté 
les mômes signes sur l’autre moitié du pa¬ 
tron). On pose ensuite, pour maintenir le 
capuchon, la bande (flg. il) en dessous, S sur 
S. Les points portant les mêmes chiffres sur 
le capuchon et sur la bande doivent être réu¬ 
nis ; devant on pose une ou deux agrafes. 


Corsage d’été. 

MODÈLE DE CHEZ M“® BHÉANT-CASTEL, 

HUE SAINTE-ANNE, 58 BIS. 

Les figures 18 à 18 [recto) appartiennent à ce patron. 

La mode est comme la fortune : elle aime 
la jeunesse. Ce corsage est nouvellement créé, 
et convient tout particulièrement aux jeunes 
llles et aux jeunes femmes, il est décolleté 
et cependant 
montant, car le 
fichu fait partie 
du corsage même 
et continue le dos. 
Un ruban de ve¬ 
lours ou de taffe¬ 
tas borde le fichu. 
On fait ce corsage 
pour les robes de 
mousseline im - 
primée , jaconas, organdi , gaze de 
soie, grenadine, etc. La manche se 
compose d’un morceau droit, bouil¬ 
lonné de distance en distance. On 
peut aussi joindre au corsage la 
manche de la veste de dentelle . 

On coupe en étoffe et doublure 
deux morceaux d’après chacune des 
figures 13 à 18, à l’exception du dos, 
qui doit être d’un seul morceau 
(sans couture). On trouvera sur la 
figure 16 une ligne pour le cas où 
l'on voudrait faire un corsage décol¬ 
leté derrière et devant. Après avoir 
cousu les pinces dans les devants, 

on fait des boutonnières sur le de¬ 
vant de droite, on pose des bou¬ 
tons sur le devant de gauche. Le 
petit côté (flg. 15) est piqué sur le 
dos, depuis a jusqu’à à, — depuis c 
susqu’à d. On réunit les diverses 
parties du cor¬ 
sage , en as¬ 
semblant les 
lettres pareil¬ 
les. Le fichu DESSIN DE bhodkrje pour lingerie. 
(flg. 17)estpm 
dans la cou¬ 
ture de l’épaule, depuis j jusqu’à l’A, et l’on forme 
deux plis à son extrémité inférieure. Sous les cou¬ 
tures on pose des baleines flexi¬ 
bles. La manche courte, coupée 
en étoffe de doublure, est cou¬ 
sue ensemble depuis k jusqu’à 
l; en plaçant la manche dans 
l’entournure, les deux lettres A 
doivent être réunies. Sur lo 
bord inférieur du corsage on 
pose un passe-poil. On en fait 
autant pour les devants décol¬ 
letés, en les soutenant un peu. 
La largeur des rubans enca¬ 
drant le fichu est indiquée sur 
le patron. 


Éeliar pe-capuehon • 

La figure 12 (recto) appartient à ce 
patron. 

Ce modèle peut, comme les précédents, être 
exécuté en toute étoffe. Les écharpes se croisent 
sous le menton, et sont rejetées en arrière. Notre 
modèle est fait en très-léger barége bleu vif. 

On coupe l’écharpe d’un seul morceau d après 
la figure 12, qui a dû être repliée. On ourle le con¬ 
tour. On forme par devant quelques plis, en po¬ 
sant chaque croix sur un point. La garniture, faite 
en taffetas de même couleur, se compose de ban¬ 
des ayant 4 centimètres de largeur, découpées de 
chaque côté, posées de façon à former uns (été d’un centimètre. Une 
ruche pareille garnit, à l’intérieur de l’écharpe, la pointe de devant jus¬ 
qu’au dernier pli du bord , de façon à former là une double garniture. 
Ou pose les agrafes indiquées sur le patron. t 

Les ruches sont ourlées et bordées (si l’on veut) avec une dentelle 
étroite, dans le cas où l'on ferait cette écharpe en mousseline blanohe. 


FOND DU PANIEB A BONNET. 


ROBE RELEVÉE AVEC LE PORTE-JUPE, 


DESSIN DE BRODERIE POUR 
LINGERIE. 


broderie du col droit. 


PANIER A BONNET, 


DESSIN POUR LE COL AVEC BRODERIE 
TURQUE. 
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ception de la figure 6, dont il faut couper quatre morceaux, deux 
pour chaque manche), le tout en étoffe et doublure. En coupant 
les manches, on tiendra compte de la différence des contours 
pour la moitié de dessous. On coud la pince de la poitrine, depuis 
le point jusqu’à l’étoile. On assemble les deux moitiés du dos, 


ÉCHARPK-CÀPUCnOX 


en ALE-CAPUCHON 


qu’à O, on pose sur le bord inférieur 
la garniture, sur le bord supérieur le 
jockey. Celui-ci, garni comme la man¬ 
che, est fixé, P et étoile sur les mêmes 
signes du dessus de la manche. On fixe 
celle-ci dans l’entournure, O sur O, et 
l’on forme un pli en posant la croix 
sur le point. On met à l’encolure une 
agrafe que l’on ca¬ 
che sous un nœud, 
formé avec une ban¬ 
de ayant 50 centimè¬ 
tres de longueur, 18 
centimètres de lar¬ 
geur, brodée, ornée 
de frange , garnie 
L d’un passe-poil , en 

m un mot semblable à 

la garniture de la 
w veste. 


Veste Zuleima. 

Les figures 3 à 5 (rerto) appartenneut à ce patron. 

Cette veste est faite (n reps de soie gros bleu 
avec ornements en 
broderie orientale, 
exécutée en soie. On 
peut substituer à cette jJgEF 

broderie des bandes 
de cachemire français 
telles qu’on les trouve f 

chez M mc r,uigné-Du- 
sacq, rue du Bac, 46, 
ou bien encore des 

bandes de taffetas noir, » Æ 

brodées en perles noi- \ 

res et perles d’acier. 

M D0 Lucie Hénard, rue St £J 

de Provence, 73, se W 

charge de faire ces * 

broderies. 

0n ? eut 

aussi faire jjjgÇv 

cette veste en 
étoffe pareille 
à la robe, ou ^ 

Bien en taffe- i 
tas 

bandes H /fètedlwÉ 

en taffetas de W 

nuance vive. Wnjj Wl 

On coupe deux $ 

morceaux d’a- 

près chacune f; &i \j 

des figures du iflR ; Ig 

patron (àl’ex- ' 


CORSAGE D’ÊTÈ 


puis aussi toutes les parties du patron en 
réunissantes lettres pareilles. Les deux re¬ 
vers du corsage (flg. 4 et 5) sont brodées 
d’après le dessin de la figure 5, au point 
russe, avec des soies de couleurs vives, si 
l’on veut faire la veste telle que notre des¬ 
sin la représente. Le semé intérieur se com¬ 
pose de perles noires. Ce dessin est si sim¬ 
ple qu’il s’adapte facilement à toutes les 
autres parties de la veste. On borde la veste 
avec un passe-poil, la figure 4 à son extré¬ 
mité avec une frange de 
couleurs mêlées, puis on la 
pose sur la ligne du pa¬ 
tron. La figure 4 doit se 
k trouver G et II sur les mê- 

ys, mes lettres de l’encolure, 

Sm — I sur l des devants, — 

HSSÎà la figure 5,1 et K sur les 

mêmes lettres des petits 
côtés do devant et de der- 
gifB rière. Après avoir cousu en- 

semble les deux moitiés de 
Qppjk chaque manche, depuis L 

||||§|||y jusqu’à M, — depuis N jus- a 


Veste 

EN DENTELLE. 

Les figures 19 à 22 [recto 
appartiennent à ce patron. 

On fera cette veste 
en toute étoffe, com¬ 
me aussi en tulle de 
dentelle noir ou 
blanc. Notre modèle 
est en dentelle noire, 
garni avec un volant 
de dentelle noire, 
partout surmonté de 
grosses perles noires. 
On porte cette veste 
soit avec un corsage 
montant, soit avec 
un corsage décolleté ; 
dans le premier cas, 
la manche longue est 
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VESTE ZULF.IMA, 
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d’un centimètre ; on le cou¬ 
pe d’après l’un des patrons 
récemment publiés. 


remplacée par un jockey en dentelle; avec le corsage dé¬ 
colleté, au contraire, à manches courtes, la manche lon¬ 
gue de la veste est indispensable. 

On coupe deux morceaux d’après chacune des figures 19 
et 20 9 — la figure 21 entière (sans couture); on coud les 
pinces des devants point avec point jusqu’à l’étoile, et 
l’on assemble les figures 19, 20, 21,en réunissant les let¬ 
tres pareilles; on couvre les coutures et l’on borde la 
veste avec une étroite bande en biais. Pour chaque man¬ 
che on coupe deux morceaux d’après la figure 22, en te¬ 
nant compte de la différence des contours pour la moitié 
de dessous ; la moitié de dessus seule est découpée en 


et dans l’autre cas les ornements se composent de ru¬ 
bans en velours noir et de dentelle noire étroite. On peut 
aussi exécuter cette coiffure de jardin en mousseline im¬ 
primée (ou jaconas), et l’encadrer avec une ruche do 
môme étoffe. 

La coiffure se compose de trois écharpes droites; celles 
qui encadrent le visage sont d’un seul morceau, sur lequel 
croise l’écharpe du milieu, laquelle tombe par derrière. Les 
figures 8 et 9 représentent la moitié des écharpes, mais 
non toute leur longueur (la figure 9 indique la moitié de 
la largeur); on pose l’étoffe double sur la ligne indiquant 
le milieu, et l’on prolonge les coutures en ligne droite 


CORSAGE ULANC 
AVEC ORNEMENTS EN GUIPURE. 


Coiffure 


napolitaine. 

CAPUCHON D’ÉTÉ. 


Les figures 8 et 9 [recto) appar¬ 
tiennent à ce patron. 


Selon que l’on voudra 
employer cette coiffure pen¬ 
dant le jour, ou pour les 
soirées fraîches, on l’exécu¬ 
tera en nansouk blanc ou 
cachemire rouge; dans l’un 


VESTE EN DENTELLE (SANS MANCHES). 

pointe d'après les lignes de la figure 22. On coud ensemble 
les deux moitiés de chaque manche, et l’on place celle-ci 
dans l'entournure, v sur v. 

Pour garnir la veste on emploie 4 mètres de dentelle, 
ayant 6 centimètres de largeur, et 2 mètres ayant 3 centi¬ 
mètres de largeur. La plus large dentelle, très-légèrement 
froncée, est cousue autour de la veste; on la rentre peu à 
peu à la hauteur des pinces, afin de diminuer sa hau¬ 
teur, qui, vers l’encolure, doit être de 2 centimètres. On 
la surmonte d'une rangée de grosses perles qui ont été 
cousues côte à côte sur un bout de soie noire. La dentelle 
étroite sert à garnir les manches; la fente de la moitié de 
dessus est retenue par une patte ayant 10 centimètres de 
longueur, formée par un entre-deux de dentelle orné de 
perles. 


Corsage blanc avec ornements 
en guipure. 

Les figures 5*7 à 59 [verso) appartiennent à ce patron. 

Ce corsage est garni, à l’encolure et aux poignets, avec 
des entre-deux de guipure et de la guipure à laquelle on 
peut substituer de la broderie. Pour cette dernière com¬ 
binaison, on trouvera sur la figure 58 un dessin que l'on 
exécutera au point russe et point de cordonnet. 

Les deux pattes de l’encolure (fig. 58) sont coupées en 
étoffe semblable à celle qui a été choisie pour le cor¬ 
sage, en nansouk ou mousseline. L'espace encadré sur la 
figure 58 par une ligne fine est recouvert avec un bout de 
ruban de couleur, couvert lui-même avec un entre-deux 
en dentelle; on encadre cet entre-deux avec une dentelle 
ayant i centimètre 1/2 de largeur, et I on pose la patte, 
étoile et double point, sur les mêmes signes delà figure 57 
(tour du cou), composée d'un entre-deux doublé en ru¬ 
ban , et surmonté d'une dentelle légèrement froncée. On 
coud ce tour du cou autour de l'encolure. On prépare de 
la même façon la garniture du poignet, d’après la figure 59; 
on la pose de telle -sorte que, depuis la ligne ponctuée 
avec croix et point de la figure 59, la patte flotte libre¬ 
ment. Le corsage est plissé perpendiculairement en plis 



COIFFURE NAPOLITAINE. 


VESTE EN DENTELLE (AVEC MANCHES). 

dans la direction de la pointe delà flèche, jusqu'à ce que 
l'on ait pour la figure 8 une longueur d'un mètre 26 cen¬ 
timètres, pour la figure 9 une longueur de 83 centi¬ 
mètres. 

On pose les rubans larges et étroits de velours noir tels 
qu'ils sont indiqués par le dessin et le patron; en cou¬ 
sant le ruban de devant on prend aussi une dentelle noire 
ayant 1 centimètre 1/2 de largeur ; on pose les brides à la 
hauteur voulue. L'écharpe du milieu est doublée de gaze 
roide jusqu’à la ligne ponctuée de la figure 9, et l’on cou¬ 
vre cette gaze avec de l’étoffe pareille à celle de la coiffure. 
On fait, dans la figure 8, un large pli en posant la croix 
sur le point et le côté du pli, étoile sur étoile à l’envers. 
On pose le milieu de l’écharpe du milieu sur le milieu 
de la figure 8 en réunissant les lettres Q et R. 


Chapeau-fanehon 

EN TRESSE DE PAILLE OU DE CRIN. 

U figure 25 [recto) appartient à ce patron. 

Les chapeaux-fanchons, faits en tresse de paille ou do 
crin, avec boutons de paille et perles noires ou blanches, 
doublés en taffetas ou crêpe de couleur vive, ont acquis 
une faveur telle que nous publions le dessin et le patron 
de l'un de ces chapeaux. Si l’on ne peut se procurer aisé¬ 
ment ces tresses, on le9 remplace par des chenilles ou 
d'étroits rubans en velours. La figure 23 est le dessin en 
grandeur naturelle, et en même temps la moitié de la 
fanchon. La gravure publiée dans le Journal représente 
la pointe de derrière en grandeur naturelle, et le travail 
terminé. 

On reporte le dessin de la fanchon sur du carton de 
grosseur moyenne; on fixe sur ce carton d'abord les tres¬ 
ses qui suivent les lignes parallèles en les cousant avec 
du fil de couleur tranchante, afin de pouvoir le recon¬ 
naître aisément et le couper sans inconvénient lorsqu'il 
faudra séparer la fanchon du carton. On croise ensuite 
toutes ces lignes en fixant les lacets (mais non sur le car¬ 
ton cette fois) à chaque pointe de chaque carreau; on pose 
les perles et les boutons tels qu'on les voit sur notre des- 
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sin. Enfin, on sépare la fanchon du carton sur lequel 
on Ta préparée ; on la pose sur le chapeau qu'elle doit re¬ 
couvrir. 

Cette fanchon sera fort utile pour couvrir des chapeaux 
un peu fanés, à la fin de l'été. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe de dessous en taffetas bleu , garnie avec un volant, 
ayant 8 centimètres de largeur, découpé de chaque côté , 
froncé, posé à tête. Robe de dessus en gaze de soie blan¬ 
che à gros pois bleus ; le bord inférieur de chaque lé est 
découpé de façon à représenter trois gigantesques feuilles 
de trèfle, bordées avec un volant de dentelle noire. Cette 
robe de dessus est plus courte que celle de dessous; la 
dentelle bordant la feuille du milieu de chaque lé (la 
plus longue par conséquent) atteint seule le volant de la 
robe de dessous. Corsage décolleté, froncé à la grecque , 
avec cordelière en perles blanches ; mômes cordelières 
sur la manche, qui est très-courte. Coiffure empire avec 
bandelettes blanches ornées de grosses perles bleues. 

Robe en poil de chèvre à rayures blanches et 
iaune d'or. Le bord est découpé à dents très- 
aiguës, garnies d'une ruche en ruban jaune; 
sous les dents se trouve un volant tuyauté, 
bordé avec un ruban jaune posé à plat. Che¬ 
misette blanche ; veste courte sans manches 
pareille à la robe. Ceinture en ruban de taffe¬ 
tas noir, ayant deux pans par de¬ 
vant, et nouée, par derrière, avec 
deux autres pans ; à leur extrémité 
se trouve un bouquet d’épis de 
blé brodés en soie jaune. Chapeau 
en crin blanc, orné de rubans et de 
plumes jaunes. 


MODES. 

Que pourrais-je dire de la mode 
dans ce numéro, qui contient tant 
de dessins, accompagnés de pa¬ 
trons et d’explications pour aider 
nos lectrices, non -seulement à connaître , 
mais à exécuter elles-mêmes tous ces objets, 
si nombreux et si divers? Des manteaux ont 
été publiés, des chapeaux ont paru et paraî¬ 
tront, des corsages, des vestes, des manches, 
des cols; tout cela figure dans ce numéro... 

En vérité, ma tâche, à force d’ètre simplifiée 
par nos dessinateurs, devient presque impossible à 
remplir. 

Je me hâte cependant de mentionner un détail que je 
n’ai pas encore eu le temps de faire dessiner; il s’agit 
de petits châles simples en cachemire ou grenadine, et 
d’une nouvelle façon de les porter. On fait, pour les 
jeunes filles de tout âge, et même pour les petites filles, 
de ces petits châles, qui sont toutsimplement des pointes, 
parfois arrondies par derrière, garnis avec des franges à 
boules, ou bien avec une frange de laine, composée de 
boucles. On les met avec une large ceinture, c’est-à-dire 
que le châle couvre la ceinture par derrière, mais que 
celle-ci est mise par-dessus les deux pans de devant ; on 
porte de cette façon même des pointes en dentelle de 
laine ou de soie. On peut adopter cette mode à tout âge, 
mais non avec toutes les tailles ; une personne qui se¬ 
rait un peu trop grasse devra s’en abstenir. 

Les éventails en bois, qui ont eu tant de succès l’an¬ 
née dernière, font fureur en ce moment. Je crains de 
m’être mal expliquée lorsque j’ai indiqué ces éventails 
à cinq francs chez M ro# Rebours, rue Richepance, 
n°10;à ce prix, les éventails ont seulement uu petit 
sujet, hirondelle , etc. Avec un chiffre simple on les paye 
dix francs; davantage si les initiales sont considérables 
et compliquées ; une couronne coûte toujours cinq francs 
de plus. Les plus jolis parmi ces éventails sont en bois 
gris, avec chiffre ou guirlande de violettes; ces derniers 
coûtent quinze francs. On trouve en outre, chez M me Re¬ 
bours, un riche assortiment d’éventails plus ou moins 
somptueux, mais toujours d’un goût exquis. 

Si je n’ai rien ou presque rien à dire sur ce qui se 
porte, je puis du moins parler de ce qui ne devrait pas 

se porter. J’ai vu récemment une ceinture.mais une 

ceinture.Jugez-en. 

A la vitrine d’un grand magasin figurait un manne¬ 
quin revêtu d’une robe blanche sur laquelle s'étalait 
une ceinture en fort large ruban bleu ; jusqu’ici il n’y a 
rien que de fort simple : attendez. 

A l’extrémité de chaque pan de la ceinture se trouvait 
une tète de cheval ayant 15 à 20 centimètres de hauteur, 
faite en taffetas brun ; une bonne couche de ouate don¬ 
nait à cette tète un relief considérable. Le harnais était 
exécuté en or et verroterie. L’œil du cheval était repré¬ 
senté par un gros morceau de verre grenat, et la tète 
avait une crinière véritable ; ce dernier détail était d’une 
vérité parfaite. On voit chaque jour bien des extrava¬ 
gances destinées à la toilette des femmes, mais il faut 
avouer que rien n’a encore dépassé les têtes de cheval 
employées comme ornement. Pauvres chevaux ! on les 
met décidément à toutes les sauces. 

Les coiffures empire, dont noiis publierons prochai¬ 
nement plusieurs spécimens, ont fait leur apparition 


dans une saison qui leur est peu propice ; leur adoption 
générale aurait pour conséquence inévitable l’usage des 
chapeaux aussi empire; et quand nos lectrices auront 
vu les dessins de ces chapeaux qu’on leur prépare en ce 
moment, elles reculeront épouvantées, et comprendront 
que ces coiffures ne recrutent qu’un bien petit nombre 
d’adhérentes. Qu’on les porte le soir, si l’on y tient abso¬ 
lument, maisqu’on nous laisse la possibilité de mettre ces 
jolis chapeaux-fanchons, si gracieux, si légers,si seyants; 
il faudra y renoncer, du moment où l’on aura adopté ces 


POINTE DE CHAPEAU-PANCHON EN TRESSES DE PAILLE. 

coiffures qui, du reste, enlaidissent tous les visages, et 
ne peuvent être supportables si l’on n’a des traits classi¬ 
ques et un profil régulier. La rage du nouveau est parfois 
bien dangereuse, et l’on voit un grand nombre de fem¬ 
mes sacrifier courageusement leur grâce et leur charme 
pour adopter les modes nouvelles. Une mode, quelle 
qu’elle soit, peut toujours être mitigée, accommodée à 
la tournure, au visage de chaque personne ; mais co¬ 
pier servilement même ce qui enlaidit, c’est là un sa¬ 
crifice héroïque.et absurde. 

Les verroteries de tous genres sont plus à la mode que 
jamais, on n’est pas forcé d’en porter cependant. Il y a 
certains détails qui, plus que tous les autres, semblent 
être l’incarnation de la frivolité, du désir de briller. Les 
perles, les garnitures d’acier, d’or ou d’argent, excusa¬ 
bles jusqu’à un certain point dans la toilette des jeunes 
femmes, sont, par cela même, déplacées dans la toilette 
des vieilles femmes, qui doit toujours essayer de con¬ 
cilier la mode du jour avec la dignité et la gravité 
inhérentes. ou devant être inhérentes. à la vieil¬ 
lesse. E. R. 


CHRONIQUE DU MOIS. 

Je n’ignore pas que le titre placé en tète de ces lignes 
est, pour cette fois, passablement inexact, et qu’il devrait 
être remplacé par celui-ci : Chronique de six semaines . 
Oui, je m’en confesse, je suis eu retard de quinze jours, 
et je m’en suis aperçue hier seulement en consultant l’al¬ 
manach qui établit les dates de mes diverses attributions. 
Mais le public auquel j’ai J’honneur de m’adresser me 
donne quotidiennement tant de marques de bienveillan¬ 
ce, que je compte sur l’absolution de cette faute involon¬ 
taire : d’ailleurs, un péché avoué est à demi pardonné, 
si l’ou en croit les proverbes, et je vais essayer de re¬ 
gagner le temps perdu. 

De quoi a-t-il été surtout question à Paris depuis six 
semaines? De Y Africaine, et toujours de Y Africaine. Il 
serait difficile de se former une opinion quelconque sur 
la valeur du dernier opéra de Meyerbeer, si l’on s’appli¬ 
quait à recueillir les avis opposés, les jugements contra¬ 
dictoires émis par les fanatiques et les critiques. Selon 
les premiers, Y Africaine, par le seul fait du nom de son 
compositeur, ne peut être qu’un chef-d'œuvre. Des 


impies, seuls, peuvent avouer qu’ils ne sont pas enthou¬ 
siastes de cette musique, et qu’un grand homme peut 
être sujet à des erreurs ou bien à des défaillances. Les 
critiques, à leur tour, se montrent peut-être bien ab¬ 
solus dans leur blâme, et donnent ainsi raison aux ido¬ 
lâtres qui les accusent de manquer d’équité. 

Comme toujours, la vérité ne se trouve dans aucun de 
ces jugements excessifs, et se compose d’éléments em¬ 
pruntés à ces opinions opposées. Ni les fanatiques ni les 
détracteurs n’ont absolument tort; seulement les uns et 
les autres s'obstinent à ne voir que l’un des côtés de la 
réalité. 

11 y a tout d’abord une réserve importante à établir: 
on peut juger Y Africaine, mais il serait injuste de juger 
Meyerbeer d’après tAfricaine. Chacun sait, en effet, que 
tous ses opéras, même avec leur innombrable cortège de 
variantes, ne représentaient guère pour lui qu’une 
ébauche, sans cesse modifiée pendant le cours même 
des études et des répétitions. Or, Meyerbeer manquant 
à ce travail, on n’avait, on ne pouvait avoir 
qu’un tableau incomplet. 11 faut donc, ô cri¬ 
tiques!... vous en prendre à la mort qui a 
immobilisé des esquisses probablement desti¬ 
nées à être retouchées ou retranchées, mais 
non à la gloire du génie qui nous a donné 
les Huguenots. 

Telle qu’elle est, Y Africaine 
ajoutera-t-elle beaucoup à la 
gloire de Meyerbeer? Ici les 
fanatiques répondent oui, dans 
un chœur formidable; mais les 
critiques sont plus justes lors¬ 
que, avec la majeure partie du 
public, ils se prononcent né¬ 
gativement. Vers les dernières 
années de sa vie, Meyerbeer, 
homme hélas!... quoique gé¬ 
nie, avait vu s’affaiblir quel¬ 
ques-unes de ses plus brillan¬ 
tes qualités, ainsi qu’on en peut juger par le 
Prophète, Y Étoile du Nord, et le Pardon de Plœr- 
mel; en revanche , il exagérait involontaire¬ 
ment quelques-uns de ses défauts. La musi¬ 
que de Y Africaine est si toufTue, si travaillée, 
si cherchée, qu’on éprouve à l’entendre une 
sorte d’oppression pénible, et que l’attention 
la plus robuste ne saurait suffire à suivre les innom¬ 
brables dessins qui s'entrelacent dans cette partition, 
et trop souvent se contredisent. Cela présente à l’ouïe 
à peu près l’effet produit sur la vue par un papier sur¬ 
chargé d une écriture, — parfois illisible, et sur lequel 
les lignes se croisent en tous sens. C’est donc, non pas 
un plaisir que l’on va chercher en assistant à la repré¬ 
sentation de Y Africaine, c’est un labeur que l’on s’im¬ 
pose, pour peu que l’on veuille, non pas seulement voir, 
comme cela arrive à un grand nombre de Parisiens, 
mais encore entendre et comprendre. 

Sur ce fond trop surchargé se détachent quelques 
morceaux magnifiques. Citons le chœur des évêques, 
dans le premier acte, et même le septuor, quoique les 
avis, unanimes pour le chœur, se divisent sur ce second 
morceau. Au troisième acte, le chœur des femmes et le 
cantique des matelots, un duo entre Seliska et Vasco; au 
quatrième acte, la célèbre ritournelle jouée à l’unisson 
par les instruments à corde ; dans, le cinquième acte, 
le chœur invisible, pendant la scène du mancenillier. 11 y 
a certes, outre cette rapide nomenclature, d’autres beaux 
morceaux, mais tout le monde s’accorde à considérer 
ceux-là comme les points culminants de la partition; 
d’où l’on peut conclure que les morceaux d'ensemble sont 
les plus remarquables dans Y Africaine, et que la passion 
individuelle, retracée par des mélodies nettes et franches, 
fait trop souvent défaut à l’œuvre. 

On parlait depuis si longtemps du célèbre vaisseau, 
chargé d’un rôle important, que la déception ne pouvait 
manquer d’être grande parmi les spectateurs. Ce doit 
être un vaisseau, puisqu’on l’affirme ; mais un marin, 
non prévenu, reconnaîtrait difficilement un navire dans 
cette grande machine, qui évoque plutôt l’image d’une 
maison offrant à la vue trois étages ayant perdu un pan 
de mur. Les costumes, les décors, surtout celui du der¬ 
nier acte, sont extrêmement beaux; voilà qui suffira à 
un grand nombre de spectateurs. 

Après Y Africaine, a paru le Supplice cYune femme, au 
Théâtre-Français. Riea n'a manqué au succès de cette 
heureuse pièce, ni le talent de l’auteur, ou plutôt des 
auteurs, ni celui des interprètes, admirables de la pre¬ 
mière à la dernière scène, ni enfin un petit scandale 
qui amuse beaucoup les Parisiens. Singulière destinée 
que celle de cette pièce! Continuant par-delà la rampe 
la situation pathétique qui se développe sur la scène, 
comme la petite Jeanne, la pièce a un père et un par¬ 
rain; mais qui est le père véritable? Là est la question. 
Les auteurs la renient tous deux tant qu’on la joue, et 
la réclament tous deux dès qu’il s’agit de la faire im¬ 
primer. Depuis un mois, MM. Émile de Girardin et 
Alexandre Dumas fils donnent au public, outre un 
drame magnifique, une comédie bien plaisante; ils ont 
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engagé un duo dont on ne peut prévoir la fin, et qui se 
réduit à ces mots : Ceci est de moi, — cela est de vous. — 
Non, ceci est de moi,—cela est de vous;—c’est moi qui ai 
fait ceci; — «e n’est pas vous, c’est moi. Et ainsi de suite, 
à perpétuité, sans sotio voce. Comprend-on que l’on s’u¬ 
nisse en collaboration tant que le succès est probléma¬ 
tique, et que l’on se divise si violemment dès qu’il est 
acquis, assuré, grand et légitime? L’affiche du Théâtre- 
Français, au lieu d’un nom ou de deux noms d’auteurs, 
offre trois étoiles nullement mystérieuses. On devrait en 
retrancher une, ne fût-ce que pour ne pas donner gain 
de cause aux gens malveillants qui affirment que la troi¬ 
sième étoile occupe une place à laquelle elle a droit, 
puisqu’elle représente M m ® Delphine de Girardin, qui 
aurait laissé l’ébauche de ce drame si simple et si 
étrange, si émouvant, malgré sa donnée rebattue, sur 
laquelle se sont édifiés tous les romans et toutes les 
pièces de théâtre, depuis que l'on a écrit des romans et 
des pièces. 

Vous croyez peut-être. Mesdemoiselles, que je vais 
vous raconter le Supplice d’une femme? Son titre même 
vous indique que ce sujet ne saurait vous convenir. 11 ne 
s’agit pas en effet du supplice d’une jeune fille, et vos 
mères vous laisseront à la maison quand elles iront ad¬ 
mirer les grands artistes de la Comédie-Française. On 
ne peut être plus noble, plus digne, plus passionnée, 
plus dramatique, plus touchante, que M u ® Favart, et 
nulle artiste ne jouerait, ne jouera ce rôle comme elle. 
M. Régnier rend son personnage avec une simplicité, une 
bonhomie adorables, et s’élève jusqu’au pathétique le 
plus émouvant. M. Lafontaine lui-même a du talent 
dans cette pièce, jouée par ces trois artistes seulement, 
avec un personnage épisodique fort bien rendu par 
M lle Ponsin, et un petit phénomène qui a six ou sept 
ans. C’est une petite fille qui va, vient sur la scène, tra¬ 
verse les situations les plus dramatiques, en les aggra¬ 
vant par son innocence, et fait preuve d'un aplomb, 
d’un naturel, qui manquent trop souvent à des artistes 
émérites. Cette petite fille ne joue pas son rôle* elle s‘y 
identifie, et l’on raconte qu’à l’une des dernières répé¬ 
titions, lors de la scène où elle est mise en demeure de 
choisir entre son père et sa mère, émue par le jeu de 
M 11 ® Favart, l'enfant, oubliant la pièce et les leçons, 
s’écria : « Non, non, je veux aller avec tous les deux, 
avec papa et maman ! » Je ne garantis pas l’anecdote, car 
la nouvelle actrice du Théâtre-Français se montre bien 
naïve sans doute, mais à force d’art, d’une habileté sur¬ 
prenante, inconciliable avec cet accès de sensibilité non 
commandé par son rôle. 

Quant aux théâtres d'été, ils rassemblent un public 
innombrable, grâce à M ,,e Thérésa et à Rigolo, le mulet 
indomptable de l'Hippodrome. L'un et l’autre de ces pre¬ 
miers sujets a été l’objet d'une ovation. On affirme que 
Rigolo, pendant que l’on criait autour de lui : Vive Ri¬ 
golo! penchait sa tète d’un air narquois, et semblait 
dire à ceux qui l'acclamaient : Vous êtes plus ânes que 
moi! Mais, comme je n’assistais pas à cette ovation, je ne 
saurais garantir ni traduire les intentions sardoniques 
de ce mulet; après tout, il est si féroce! Si cela n’est pas 
vraisemblable, raison de plus pour que cela soit vrai. 

Qui donc gémissait sur la frivolité toujours croissante 
du monde parisien? Qui donc affirmait que l’étude don¬ 
nait des vapeurs à ces jeunes merveilleuses, à ces frin¬ 
gants gandins? Toutes ces accusations étaient calom¬ 
nieuses. On ne se réunit plus, ni pour danser, ni pour 
écouter de la musique en bâillant et babillant, ni pour 
jouer la comédie avec des costumes à effet , ni pour re¬ 
présenter des tableaux vivants aussi dépourvus de cos¬ 
tumes que pourvus de grâce; non, on s’efit réuni ce 
printemps pour faire des dictées. On compose une phrase 
aussi hérissée que possible de perfides participes passés, 
de régimes directs et indirects, de substantifs et d’ad¬ 
jectifs, à double entente et à quadruple orthographe, et, 
lorsque tous les assistants l’ont écrite sous la dictée d’un 
pédagogue élu par le suffrage universel, on examine les 
diverses versions, et l’on décerne un prix à la moins 
imparfaite, je veux dire à la plus parfaite. On doit ap¬ 
plaudir à ce passe-temps nouveau; puisse-t-il durer! 
S’il ne forme pas l’esprit et le cœur, il formera peut- 
être l’orthographe. 

Les théâtres subventionnés sont en butte à une 
étrange persécution. Parce que le Théâtre-Lyrique per¬ 
siste à faire des recettes superbes avec la Flûte enchantée , 
parce que l’Odéon a magnifiquement terminé sa saison 
avec la reprise du Marquis de Villemer, de George Sand, 
on accuse les directeurs de ces théâtres de manquer à 
leurs devoirs; en un mot, ou affirme qu’un directeur 
doit choisir entre la subvention et le succès ; que la sub¬ 
vention est inventée pour tenir lieu de succès, et qu’il y 
a abus, du moment où il n’y a pas scission. Les théâtres 
subventionnés, dit-on, sont ceux que le public ne sub¬ 
ventionne pas ; ils doivent se vouer à présenter au pu¬ 
blic, dans l’intérêt de l’art, toutes les pièces qu’il ne 
veut pas voir, toutes les œuvres informes ou ennuyeu¬ 
ses qu’il plaira au premier venu de mettre au jour, et 
ils emploieront, en guise d’interprètes, les anciennes ac¬ 
trices, les vieilles cantatrices et toutes les jeunes médio¬ 
crités ambitieuses dé paraître sur la scène. 


Est-ce parce qu'il veut remplir consciencieusement 
ces conditions que M. Bagier, le directeur du Théâtre- 
Italien, sollicite la subvention à laquelle il avait renoncé 
dans un mouvement de générosité irréfléchie ? 

Que le Théâtre-Lyrique et l’Odéon y prennent garde ; 
on les surveille, en affirmant que les subventions sont 
un luxe inutile, quand on se voue à donner au public 
Mozart et George Sand. Emmeline RAYMOND. 



LE LEGS. 


Soi te. 

Georges commençait à entrevoir ces vérités, et, pendant 
la journée qui suivit le départ de son frère, il médita sur 
l’usage qu’il avait fait de tous les dons départis à son exis¬ 
tence : l’intelligence, l’instruction, l’énergie..... et môme 
la fortune; il les avait tous dépensés selon les caprices du 
moment, et n’avait pas encore songé à préparer l’avenir 
avec les richesses du présent. 

Mais son carctère était énergiquement trempé, et il ré¬ 
solut de rompre immédiatement avec ses habitudes. Il 
entrevoyait maintenant avec attendrissement les joies 
paisibles qui sont étroitement liées aux occupations régu¬ 
lières, à la vie de famille ; tous les tableaux qui lui appa¬ 
raissaient jadis éclairés d’une teinte grise, monotone, dé¬ 
plaisante, se transformaient à ses yeux, et lui offraient 
au contraire l’aspect doux et consolant attaché au devoir, 
aux habitudes régulières; il ne pensait plus, avec la plu¬ 
part des jeunes gens ses contemporains, que la vie de 
famille était un éteignoir pour toutes les brillantes fa¬ 
cultés de l’imagination ; l’expérience lui avait démontré 
que cette opinion appartenait seulement aux paresseux, 
qui possèdent plus de vanité que de facultés brillantes , 
et seraient bien aises de persuader aux autres, et à eux- 
mêmes, que, s’ils n’ont pas pris place parmi les génies 
dont l’humanité s’honore, la faute en est, non pas à 
leur insuffisance , mais uniquement aux obstacles que les 
habitudes bourgeoises de la famille ont accumulés autour 
d’eux pour entraver leur essor. Cette interprétation est 
pour eux féconde en excellents résultats; elle leur per¬ 
met de ne Jamais abdiquer les prétentions à une supé¬ 
riorité qui, ne s’étant jamais manifestée , a évité le péril 
de se faire discuter ; elle les autorise à prendre et à gar¬ 
der pendant toute leur vie l’attitude mélancolique et mé¬ 
prisante qui est l’emblème des génies méconnus, et en¬ 
fin elle préserve leur vanité, sans entamer leur paresse. 

Georges, du moins, s’était trompé de bonne foi ; il n’a¬ 
vait pas rejeté le travail par incapacité ou par indolence, 
et, s’il avait jusqu’ici rendu aussi légère que possible la 
part faite au devoir, ce n’est point parce qu’il espérait 
ou faisait semblant d’espérer que l’intelligence est une 
divinité jalouse et absorbante, à la façon des divinités 
païennes, exigeant qu'on lui voue un culte entouré de 
sacrifices..... que l’on fait peser sur autrui. 11 savait bien 
au contraire que le cœur seul peut alimenter, élever, 
étendre l’intelligence, et que celle-ci demeure toujours 
stérile quand celui-là est égoïste ; mais il avait gaspillé 
â l’aventure bien des années précieuses, et il voulait ré¬ 
parer cette faute. 

« 11 faut enfin songer â l’avenir, • se disait-il, «je ne 
veux pas vivre et vieillir seul comme Louis; pauvre 
frère!. ... Cela lui a bien mal réussi; comme il est de¬ 
venu morose, comme son humeur et ses discours mar¬ 
quent une aigreur toujours croissante ! C’est l’isolement 
qui a produit ses effets inévitables ; il est mécontent de 
lui, et par conséquent mécontent des autres, irritable , 

exigeant. injuste souvent. Je ne veux pas suivre son 

exemple ; il m’a guéri de l’amour de l’indépendance 
auquel il s’est obstiné à sacrifier tout ce qui eût pu le 
rendre heureux, et qui l’a conduit insensiblement à l’iso¬ 
lement qu’il déplore, J’en suis certain. Mais, s’il est trop 
tard pour lui, Dieu merci, il est encore temps pour moi 1 
Je vais exercer la profession que j’avais choisie autre¬ 
fois ; car il faut augmenter mes ressources pour me marier 
à mon gré, en cherchant une femme plutôt qu’une dot. 
Quand j’aurai une famille, j’engagerai Louis â vivre avec 
nous, et il sera moins malheureux. » 

Georges se sentit plus calme lorsque ses réflexions se fu¬ 
rent arrêtées sur tous ces projets d’avenir ; mais il ne 
put réussir à dissiper entièrement la tristesse qui pesait 
sur son cœur. L’appartement qui avait été occupé par 
M®* Yiennay et Sarah était entr’ouvert â l’extrémité du 
corridor ; Georges y entra, poussé par une force invin¬ 
cible. On nettoyait le salon où il avait passé des heures si 
douces ; dans la chambre voisine, un frotteur prenait 
possession du salon, et secouait en chantant les coussins 
du canapé. Sur le piano resté ouvert, se trouvait un 
camélia blanc un peu fané, et dans un coin un bout 
de ruban bleu qui avait attaché les cheveux de Sarah. 
Georges s’empara avec empressement des derniers ves¬ 
tiges qui lui rappelaient la présence de ses amies, et 
il revint chez lui pour les serrer précieusement. 

U se prit en pitié, cependant, et s’adressa quelques 
reproches sévères. « Elle est trop jeune, » se disait-il, « il 
ne faut pas y songer; » puis il se rassura, en s’affirmant 


qu'il n’y songeait pas autrement qu’à une enfant qui lui 
avait toujours inspiré une affection singulière. «Je la 
vois encore, » ajoutait-il en reportant ses souvenirs vers 
un passé dÿà lointain, « je la vois arrivant aux Char¬ 
milles, dans les bras de sa nourrice noire ; elle sommeil¬ 
lait; sa joue, appuyée sur sa petite main, était toute rose 
à cette place, et ses grosses bandes blondes, retombant 
sur ses vêtements noirs, l’entouraient d’un splendide 
cadre doré. 

« Elle a conservé son visage et son caractère d'enfant; 
et, pour peu que l’on sache comprendre ce caractère à la 
fois indomptable et docile, on pourra développer dans 
son cœur les plus nobles sentiments. Elle sera généreuse, 
dévouée Jusqu’à l’abnégation , disposée à tous les sacri¬ 
fices , — ou bien méfiante, exigeante, fantasque et co¬ 
quette; si elle aime, si elle respecte celui auquel sa des¬ 
tinée sera un Jour remise, elle sera docile pour lui comme 
elle l’est pour M“® Viennay et pour moi, sachant que 
nous l’aimons tous deux. Mais, si elle épouse un frelu¬ 
quet..... ou si elle découvre jamais dans l’âme de celui 
qui sera devenu son mari un sentiment qui soit en désa- 
cord avec son idéal de grandeur, malheur à eux!... Sarah 
est extrême en tout, et elle peut satisfaire toutes les es¬ 
pérances ou toutes les craintes, selon la direction qui lui 
sera donnée. » 

Les voyageurs étalent arrivés à Florence. Sarah faisait 
preuve d’une sérénité d’humeur qui charmait M. Darcet, 
et dissipait peu à peu les inquiétudes dont il était pour¬ 
suivi à Venise. 11 s’attachait chaque jour davantage au 
projet de fixer à jamais sa pupille près de lui en l’épou¬ 
sant; il ne se demandajamais si cette union offrait quel¬ 
ques éléments de bonheur pour la jeune fille qui lui avait 
été confiée, et il envisageait ce plan uniquement au point 
de vue de sa propre convenance. Monsieur Darcet possé¬ 
dait quelques qualités sérieuses : il était intelligent et ins¬ 
truit ; mais ses qualités, s’exerçant uniquement au point 
de sa personnalité, étaient par cela même frappées de sté¬ 
rilité. Nous n'avons de valeur réelle qu’autant que nous 
sommes capables de comprendre et d’exercer, non-seule- 
mçnt la justice, mais encore le dévouement; l’égoïsme, 
pour l’appeler par son nom, est une sorte d'incapacité 
morale qui borne notre entendement en rétrécissant no¬ 
tre âme, et nous fait perdre la notion exacte de nos rap¬ 
ports avec nos semblables, de la mutualité des devoirs qui 
unit les hommes, en nous portant à ne considérer que 
nous-mêmes dans toutes les circonstances de la vie. Le 
châtiment de l’égoïsme naît de l’égoïsme lui-même; 
l’homme, à l’état de société, voit centupler ses forces 
matérielles et intellectuelles. L'égoïste qui se fait soli¬ 
taire au milieu de ses semblables, pour éviter les sacrifices 
qui pourraient lui être imposés, s’amoindrit de tout ce 
qu’il refuse à autrui ; il se prive volontairement des no¬ 
bles joies qui sont le lot et la récompense du dévoue¬ 
ment, et détache lui-même tous les liens qui pourraient un 
jour lui servir d’appui. 

M“® Viennay reçut une lettre de Georges, et lui ré¬ 
pondit; peu après, M. Darcet annonça avec une satisfac¬ 
tion évidente que son frère ne viendrait pas à Florence 
et qu’on le retrouverait peut-être à Rome. Dès ce moment 
Sarah n’aspira plus qu’à quitter la ville charmante qu’elle 
avait tant souhaité de connaître; elle ne témoigna pas 
hautement ce désir, mais M“® Viennay le devina, en 
mille symptômes presque imperceptibles. Sarah n’accor¬ 
dait qu'une attention distraite à tout ce qui sollicitait 
son regard ; automate docile, mais impassible, elle se 
laissait conduire, promener, ramener, sans se départir 
d’une indifférence que rien ne pouvait ébranler. 

Enfin, le jour fixé pour le départ se rapprocha, et la 
jeune tille retrouva une partie de sa gaieté. Le temps était 
radieux, et semblait communiquer à tout ce qui existe 
une part de sa sérénité. On atteignit bientôt Rome, et l’on 
se trouva installé dans un appartement agréable et com¬ 
mode, arrêté à l’avance par M. Darcet, qui y avait sé¬ 
journé plusieurs fois. * 

Personne ne pouvait l'égaler sur ce terrain ; 11 connais¬ 
sait chaque pierre de chaque édifice ; et il avait étudié 
Rome en amateur érudit, en antiquaire éclairé en 
homme riche et oisif. Sarah ôtait infatigable, et écoutait 
avec un ardent intérêt tous les récits de M. Darcet tous 
les détails qu’il lui donnait sur l’histoire grandiose de ce 
peuple quia soumis et gouverné le monde entier* tou¬ 
tes les grandes actions accomplies par patriotisme* tous 
les sacrifices des héros qui vivront éternellement dans 
la mémoire des hommes, faisaient battre son cœur Elle 
connaissait cette histoire, mais elle l’avait apprise et re¬ 
tenue comme une sorte de fiction, en la plaçant dans les 
temps fabuleux. Voici qu’elle foulait la terre où s’étaient 
passés ces événements héroïques, la terre des Scipions 
et des Gracques , et elle croyait les voir revivre autour 
d’elle. 

Un mois se passa ainsi; les trois voyageurs étalent 
réunis et s’entretenaient des promenades du jour et des 
projets du lendemain ; des médailles antiques, des échan¬ 
tillons de marbre, de pierre, les uns précieux, les autres 
n’ayant qu’une valeur de convention qui n’en était pas 
moins inestimable, — le sou venir,—couvraient les tables 
du salon. Un coup fut frappé à la porte ; on l’ouvrit dou« 
cernent : c’était Georges ! 

Son frère l’accueillit avec une certaine cordialité. Sarah 
lui tendit affectueusement les deux mains; M®« Viennay 
lui témoigna une sincère amitié, et lui désigna un fau¬ 
teuil placé entre le sien et celui de M. Darcet. 

Mais Georges était bien changé; son visage semblait 
altéré, sa gaieté assoupie, sa verve éteinte; loin d’ani¬ 
mer ceux qui l’entouraient, et de les entraîner dans le 
tourbillon de son activité, il faisait des efforts visibles 
pour se maintenir au niveau général. M“® Viennay s’a¬ 
perçut de cette métamorphose ; mais elle ne jugea pas à 
propos d’en parler. Sarah, plus inexpérimentée et plus 
expansive, ne tarda pas à demander si Georges était ma- 
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lade. A cette question M. Darcet regarda son frère avec 
surprise, comme s'il ne l'avait pas encore aperçu. Georges 
fut légèrement troublé, mais il se remit bientôt, et af¬ 
firma qu'il ressentait seulement une légère fatigue, cau¬ 
sée par le voyage. Après une visite assez courte , il re¬ 
tourna à l'hôtel qu'il habitait. 

Le lendemain il arriva de bonne heure, et monta réso- 
lûment à la chambre de son frère. La conversation s’enga¬ 
gea d’abord sur des matières indifférentes; mais Georges 
paraissait décidé à ne pas la laisser s'égarer sur ce ter¬ 
rain, et il saisit la première occasion qui se présenta pour 
faire part & M. Darcet des projets qu'il avait formés et 
arrêtés. 

«Qu’as-tu fait depuis que nous nous sommes quittés? » 
demanda M. Darcet. 

« Rien, — et beaucoup, » répondit Georges; « j'ai vécu 
très-solitaire à Venise ; mais j'ai longuement réfléchi à ma 
situation, et j’ai pris une grave résolution. 

— Vraiment? 

— Oui, mon cher Louis : j’ai reconnu la Justesse de tes 
conseils, Je suis décidé à les suivre; je ne veux plus 
vivre désormais oisif, inutile aux autres, et, par con¬ 
séquent , à charge à moi-même; je veux me marier. 

— Tu feras bien; mais, si je ne me trompe, tu as beau¬ 
coup diminué ta fortune, — par philanthropie, — si J’en 
crois une anecdote qui m'a été racontée à Venise par la 
princesse S***. 

— Cela est vrai, » répondit Georges ; « mais ne blême 
pas mon sacrifice; tu aurais agi comme moi, si tu avais 
vu comme moi le désespoir de ce pauvre père de fa¬ 
mille, exilé loin de son pays, et ne pouvant pas même y 
revenir pour chercher à gagner le pain de sa femme et 
de son enfant. 

— Laisse-moi te dire qu'il y a eu cependant un peu 
d'imprévoyance dans ta générosité ; car enfin tu as sauvé 
une famille étrangère aux dépens de ta propre famille. Tu 
possédais, sinon la richesse, du moins l'aisance ; tandis 
qu'aujourd'hul tes ressources sont presque insuffisantes 
pour entrer en ménage, à moins cependant que tu ne 
trouves une dot considérable. 

— Mon cher Louis, j'ai réfléchi à tout cela; et décidé¬ 
ment je préfère augmenter mes ressources, non par un 
mariage d’intérêt, qui me semblerait odieux , mais par 
mon travail. 

— Que d'exagération dans tes paroles 1 il serait temps 

que tes réflexions te conduisissent ê envisager les cho¬ 
ses sous leur véritable point de vue. Un mariage qui dou¬ 
blerait ta fortune ne serait pas, par cela seul, odieux. Dieu 
merci, les jeunes filles riches ne sont pas nécessairement 
déplaisantes, et. 

— ici, Je t’arrête. N’est-il point vrai que, lorsqu’on a dé¬ 
cidé de faire ce qui s’appelle un mariage de convenance , 
traduction honnête d’un mariage d'argent , on s’accou¬ 
tume, par la force des choses, ê n’envisager que la dot, 
en considérant la femme comme un appoint inévitable 
que l’on subit avec déplaisir ? Toi-même , si je ne me 
trompe , tu n’as Jamais réussi à concilier tes goûts avec 
tes prétentions, légitimes du reste ; et te voilà seul, ayant 
laissé la Jeunesse derrière toi, et t’avançant vers la vieil¬ 
lesse, sans avoir dans la vie aucun intérêt, aucune affec¬ 
tion , — autre que la mienne. » 

(La tuile au prochain numéro.) 

Emmeline RAYMOND. 



Una ttraniera. Venez un mardi ou uu vendredi, rue Jacob, 56 ; je 
vous indiquerai ce qu'il vous but. Sous le rapport de l'instruction et de 
l'honorabilité, vous ne pourrez mieux trouver. On vous donnera plu¬ 
sieurs heures de leçons, y compris la musique. 

JV* 51,557, Aube. On a reçu, on reçoit, on recevra des patrons de 
manches de robe : 1* avec toutes les vestes, 2* avec les corsages, 5° avec 
les paletots, 4° avec les corsages blancs. On porte les cols et poignets en 
toile, non-seulement avec des châles en dentelle de laine, mais aussi eu 
dentelle de soie. — A’° 42,855, Loire. Il s'agit d'avoir une robe de mous¬ 
seline blanche 5 deux corsages, l'un montant, pour le matin, l'autre 
décolleté, pour le soir. Grande ceinture de couleur vive. Pour le matin, 
écharpe de mousseline blanche. Garnir la robe avec plusieurs plis, bor¬ 
dés de dentelle blanche, étroite. — N* 25,640, Palcrme. Cette lettre est 
au contraire écrite en fort bon français, et je suis très-toucliée de l’ap¬ 
probation dont J'y trouve l'assurance. Envoyer un mandat sur un ban¬ 
quier pour la somme de 55 francs 75 centimes, pour les trois derniers 
mois de l'année 1865 et pour l'année 1866 entière. 

A* 006, Marseille. Nous avons publié, dans l'année 1864 et en 1865, 
beaucoup de patrons pour vêtements d'enfants de tout âge, sans préju¬ 
dice de ceux qui se préparent. Prière de consulter nos numéros et nos 
planches. — A° 57,742, Gers. Nos articles et nos gravures de modes ont 
depuis longtemps répondu à toutes ces questions. La grande pèlerine 
en dentelle de laine noire ne peut être portée avec un corsage blanc ; 
celui-ci peut être mis pour dîner, mais il constitue toujours une toi¬ 
lette un peu négligée , et mieux vaudrait, s’il s'agit d'un dîner de céré¬ 
monie, un corsage pareil à la robe. On porte des croix; on les attache 
avec un ruban de velours noir. Oui pour les ceintures. — N m 17,486, 
Doubs. 11 n'y a point de proportions 4 indiquer pour cette pommade, 
qui doit seulement, lorsque le mélange est terminé, avoir la couleur de 

la cannelle. — MV .. Paris. Si j'indique des objets sans indiquer 

leur provenance, on m'écrit pour me reprocher de donner un renseigne¬ 
ment incomplet; si j'indique des magasins et des couturières, on me 
rend responsable df s déceptions que l'on a pu éprouver, en me chargeant 
même de juger les d.(Prends qui peuvent s'élever. Je ne saurais accepter 
celte mission, mes goûts et mes occupations s'y opposant absolument : 
nous ne faisons pas de réclames. Lorsque, par ma propre expérience ou 
;,ai celle de mes amies, j'ai découvert une industrie qui me semble avan¬ 
tageuse. Je l'indique; si Je fais uue emplette dont Je suis satisfaite, J’en 
préviens nos abonnées t là se bornent mes fonctions. Chacun doit foire 


usage de son entendement et agir suivant ses goûts et ses ressources. 
Quant 4 m'ériger en juge, je ne puis y consentir ; Je ne puis condamner 
sans foire une eoqaête, car enfin il faut toujours entendre les deux par¬ 
ties.Pendant que je m’occuperais d'instruire tous ces petits procès, 

qui ferait le journal ? — M m * P. d*A..., Suisse. Ainsi que l’administra¬ 
tion a eu l'honneur de vous en informer, elle ne répond pas des irrégu¬ 
larités qui peuvent être commises, lorsque l'abonnement n’est pas foit 
directement ; dans ce cas, on ne peut même répondre aux réclamations 
qui lui sont indûment adressées, puisque ces réclamations doivent être 
faites 4 l'intermédiaire. Dans le cas dont il s'agit, du reste, on n'a pas 
fait l'abonnement avec les Patrons illustrés. — N° 9,247, Versailles. 
J'ai le regret de retarder les réponses que l’on me demande jusqu'à la 
publication d’un article de la Bonne Ménagère, ces réponses devant 
prendre trop de place pour fig&rer 4 l'article Renseignements. Une partie 
de ces recettes a déjà été donnée (voir la table des matières des précé¬ 
dentes années), et ne pourra être répétée. — N* 44,708, Haute-Vienne. 
Ces objets paraîtront en tout ou en partie dans le courant de cet été. 
— A'° 54,507, Vaucluse. Robe de taffetas de nuance gris clair, paletot 
pareil ou bien en taffetas noir, chapeau de crin blanc avec rubans bleus 
ou rouges. — A° 45,414, Suisse. On élargit ou l'on rétrécit les patrons 
toujours sur la couture placée sous le bras. On peut faire les paletots 
plus étroits, si l’on désire qu’ils soient ouverts par devant. 

A° 49,805, Haut-Rhin. On porte en effet, aux eaux et au bord delà mer, 
des robes en tissus blancs et noirs, garnies de rouge. Du moment oh 
une mode devient générale, comme celle-ci, elle n'est plus étrange. — 
A’° 14,508, Scinc-Infèiicurc. On porte des ceintures-corselet; en tafTetas 
noir avec toutes les jupes et toutes les robes ; les ceintures pareilles aux 
robes ne peuvent être portées qu'en toilette négligée. Robe de gaze de 
soie blanche, à filets ro.-es ou bleus formant des carreaux, pour assister 4 
un dîner et à une soirée de noce. L’alpaga, le poil de chèvre, le foulard, 
pour robes de Jeunes filles. Quant à la couleur, il n'en est pas qui leur 
soit particulière. — N • 28,156, Ille-et-Vilaine. Nous appliquons le mot 
abat-jour seulement à l’objet que l'on substitue au globe d'une lampe 
pour rabattre la lumière; je suis par conséquent toujours aussi igno¬ 
rante, 4 mon grand regret, au sujet des abat-jour pour croisées . — 
Af # 22,196, Selne-et-Oisc . Si Je connaissais cette recette, je l’aurais de¬ 
puis longtemps communiquée à nos lectrices; malheureusement, elle 
n’existe pas; le même spécifique ne peut convenir aux diverses variétés 
de maladies qui peuvent affecter le cuir chevelu. — Af* 50,015, Isère . On 
fait ce que l'on vent en fait de corsages blancs; les plus simples sont en¬ 
tièrement plissés (plis perpendiculaires). Quant 4 la garniture, on ne 
met jamais des ruches en toile, mais bien un col et des poignets plats, 
ou bien nn entre-deux et une bande froncée en broderie, en un mot les 
cols et les poignets tels que les offrent le n° 24, qui contient dn reste 
encore des modèles de ces corsages. Voir les gravures et articles de 
modes pour les garnitures de robes. On a reçu des paletots de plusieurs 
formes. On porte, et cela a déjà été dit, uu paletot en tafTetas noir avec 
un corsage blanc et une jupe de conteur. A dix ans, nne petite fille ne 
sort pas avec un simple corsage sans paletot. Notre abonnée ne lit donc 
pas son jonrnal? elle y aurait trouvé la réponse anx précédents rensei¬ 
gnements et à tous les autres relatifs aux chapeaux ronds, garnitures de 
grelots, etc. — N° 49,725, Saône-et-Loire. On tronve les grelots en laine 
dans tous les magasins de mercerie, mais on n'envoie pas d'échantillons 
pour un objet si peu important Quant 4 la réponse insérée dans le pro¬ 
chain numéro , hélas! combien de fois faudra-t-il répéter que cela est de 
toute impossibilité? — N* 15,275, Morbihan. Le paletot court sera plus 
utile que la veste, surtout dans la circonstance particulière dont il s'agit, 
qui interdit absolument l’usage des corsages blancs. Dans cette situa¬ 
tion, nne femme doit cacher sa taille, et adopter, même 4 la maison, les 
paletots courts, non ajustés. On assortit toujours, au contraire, la dimen¬ 
sion des enveloppes de lettres 4 celle du papier, — N Q 45,427, Saône-et- 
Loire. On trouvera la réponse à toutes ces questions dans les premiers 
articles de la Civilité , actuellement sous presse, pour être réunie en vo¬ 
lume. Je ne dispose pas d'un espace suffisant pour répondre ici 4 ces 
questions, et je le regrette, car il s’agit d’une bien aimable abonnée. — 
N m 6,212, Paris. Je suis tonte disposée 4 rendre 4 notre abonnée le ser¬ 
vice qu'elle téclame pour son inventeur; mais je me suis imposé le de¬ 
voir de recommander seulement ce que je connais, ce qu’il m'a été pos¬ 
sible d'apprécier par moi-même ; il faudrait donc voir cet objet, et je ne 
puis l'aber voir. Est-il portatif? Qu'on le remette rue Jacob, 50. — 
iV* 16,520, Landes. Quoique le temps me fosse absolument défout pour 
m’occuper de détails qui me sont tout 4 fait étrangers, je répondrai 4 
celte lettre. M“* de P... a demandé un abonnement à partir du 14 dé¬ 
cembre, sans indiquer qu'elle était déjà abonnée, sans envoyer une an¬ 
cienne bande, indii-pensable pour tout renouvellement d'abonnement. 
Or les abonnements partent toujours du l ,r de chaque mois, et l'on a 
inscrit celui-ci à partir du 1 er décembre, ne pouvant deviner qu'il s'agis¬ 
sait seulement de continuer un abouneraenl déjà fait. Quant à la réponse 
que M. Unger a fait écrire par un employé, il fout bien l’excuser, une 
seule personne ne pouvant se charger de toute la correspondauce de 
l'administration. Par ce simple exposé de faits, M“ # de P... verra que 
l’administration ne mérite aucune des accusations portées contre elle et 
que tous les ennuis eussent été évités de part et d'autre si l'on avait bien 
voulu envoyer une bande du journal et indiquer qu'il s'agissait d'un re¬ 
nouvellement. Les mesures nécessaires ont été prises pour reporter la 
fin de l’abonnement à la firf du mois de juin. — A'° 58,826, Basses- 
Alpes. Nous ne pouvons envoyer des dessins en dehors de ceux publiés 
dans le journal. On a reçu, on recevra des étoiles au crochet; idem pour 
les patrons de col. Quant au filet, il n’existe pas d'autre moyen pour le 
foire, que la navette, repoussée par notre abonnée. — N 0 22,421, Avey¬ 
ron. Les tables de la Fontaine (édition elzévirienne) n’ont pas encore paru 


4 la librairie Didot. — N* 49,675, Gard. Plusieurs recettes pour nettoyer 
les gants ont été publiées dans nos années précédentes; mais le meilleur 
moyen est encore d'employer de la bensine. Nous avons publié, tant 
dans la Mode illustrée que dans les Patrons illustrés, plusieurs dessins 
pour broder des châles. Je conseille la broderie en soie noire. Si l'on a 
une guipure plus large que la frange du châle en crêpe de Chine, il fout 
la poser sous cette frange ; sinon enlever celle-ci et lui substituer une 
guipure plus ou moins large. Ou trouvera dans l'année 1864 plusieurs 
dessins pour coussins ou tabourets ronds. On fait maintenant des tabou¬ 
rets carrés pour les pianos. La laine ou les applications de drap convien¬ 
nent mieux que les perles pour un siège. — A T ° 41,455, Mayenne. On 
laisse par devant environ 50 centimètres sans plis, pour les robes. On 
foit ensuite des plis autour de la ceinture. L'étoffe dont on n'a pu envoyer 
l'échantillon était sans doute épuisée, et, dans ce cas, il faut s'adresser à 
un. commissionnaire. Une robe de mousseline blanche sur jupon de taffe¬ 
tas bleu, avec pardessus pareil, ne peut convenir comme toilette de ville 
pour Jeune fille; cela serait infiniment trop élégant. Le journal est très- 
fier de rendre tant de services et d’âtre si bien apprécié. — N* 229, Ven¬ 
dée. Le piqué et le nankin conviennent parfaitement pour les costumes 
de petit garçon et de petite fille ; on n'y met point de garnitures autre, 
que des lacets en laine ou coton, posés en deux, trois ou quatre rangs 
sur le pantalon, en deux rangs sur la veste, nn rang sur le gilet. Ces 
costumes se portent 4 la ville comme 4 la campagne, et le pantalon 
blanc peut accompagner la blouse de couleur. Merci pour cette char¬ 
mante lettre. — N* 28,946, Meurthe . Je regrette de ne pouvoir donner 
ce renseignement, ne connaissant aucune maison de ce genre ; on en 
pourra trouver l'adresse dans l'almanach Didot. — Af° 47,858, Château 
dè Sainie-P... On recevra prochainement des dessins pour bandes de ta¬ 
pisserie. On porte des bords dentelés (robe et paletot) 4 tout âge. Border 
les dents du linos blanc et lilas avec du taffetas ou du lacet lilas. Si ja¬ 
mais Je commets le péché d'orgueil. J'en reporterai la responsabilité à 
nos lectrices et 4 leurs lettres trop aimables. — N* 6,509, Prusse-Rhè- 
mute. Après l'éloge, le correctif. Cette abonnée ne sera pas responsable 
du péché que Je redoute dans ma précédente réponse. If es enfants (si 
j'en ai) n'ont rien 4 voir ni 4 faire dans mes articles, et Je ne puis 
comprendre 4 quel titre on les fait intervenir dan» l’aigre réclamation 
que l'on m'adresse. A quatorze ans, la toilette des garçons n'est plus de 
la compétence des mères, et celle des filles est la même que celle des 
jeunes filles ; il est donc naturel que nous nous occupions plus spécia¬ 
lement des petits en fonts, qui sont habillés par leurs mères. — AT* 2,054, 
Italie. Saupoudrer les étoffes de laine avec de la poudre de pyrèlhre; 
ce moyen m'a toujours réussi pour les préserver des vers. — AT* 59,959, 
Pas-de-Calais. Voir l'un des derniers articles de modes pour la robe à 
grands volants qu'il s'agit de moderniser. On ne peut trouver un orne¬ 
ment qui figure sans inconvénient au milieu de la Jupe, mais on peut 
élargir celle-ci avec du taffetas uni, comme cela a été expliqué dans 
l'un des derniers articles de modes. La planche du n* 20 contient des 
paletots d’enfants. Pour prolonger l'abonnement jusqu'au 1 er de janvier, 
il faut envoyer 5 francs. Le journal est très-fier de l'utilité qu’on lui re¬ 
connaît, et Je suis très-reconnaissante de la bienveillance que fou veut 
bien me Témoigner. — M m • P. O., Belgique. Après avoir bien examiné 
le sphinx placé en tête des charades, nous nous sommes convaiocus 
qu’il n'offrait aucun danger pour les entants qui pourraient l'aperce¬ 
voir; nous avons le regret de ne pouvoir nous conformer 4 cette de¬ 
mande : si l'on retranchait les attributs du sphinx, attributs classiques et 
consacrés parla tradition, il ne serait plus un sphinx, et deviendrait une 
énigme. — AT* 55, Paris. Dans ce cas, le tort retombe sur les personnes 
qui n'ont pas rempli cette formalité, et j'approuverais le refus. Un homme 
ne porte guère de boutons en diamants 4 sa chemise. — N° 7,416, Paris. 
Mieux vaut porter le deuil de mère tout en noir, deux mois encore, 
c'est-à-dire* huit mois, au moins, avant d'adopter des marguerites blan¬ 
ches, qui accompagnent les toilettes de demi-deuil. — A° 9,090, Seine - 
Inférieure. Il faut être poli même avec ses amis, et mieux vaut ne pas 
les quitter, quand on les reçoit chez soi, pour aller faire une sieste. Ici 
d'ailleurs la civilité est d’accord avec l'hygièue, car rien n'est plus pré¬ 
judiciable 4 la santé que cette habitude, qui alourdit le corps et l'esprit 
et peut préparer des congestions. Une Jeune fille est toujours libre de 
refuser quelques danses dans un bal, et la civilité ne s’y oppose aucu¬ 
nement. — N° 14,247, Eure. On peut porter ce inantclet tel qu’il est: 
mais, si l'on veut le changer, il faut choisir dans nos patrons ceux qui 
pourraient être taillés dans ce taffetas. — 17,558, Rome. Le libraire a 

fait l'abonnement sans les Patrons illustrés ; c’est 4 lui, non 4 uou;-, 
que cette réclamation doit être adressée, car nous répondons seulement 
des abonnements faits directement chez nous. Le 1 er trimestre des Pa¬ 
trons illustrés est totalemeot épuisé. Merci pour cette aimable letue. 


Errata. — Le mot de la Charade insérée dans le n° 21, 
annoncé par erreur, page 176, Mer-cure , est De-main. 


Eipliefttien du Legogriphe. 

Le mot du logogriphe inséré dans notre dernier nu¬ 
méro est : Caroline , dont les lettres diversement placées 
font : La Caroline des États-Unis, corail , loi, Nil, lion, or, 
Nice , cor, crin , Léon, Ain-Orne-Loire, cire , ail, lin . 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 


Paris. — Typographie de Firmin Didot frères, Al* et C ,e , rue Jacob, M. 
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Sommaire. — Coiffure pour jeune emme ou jeune fille. *- Des¬ 
sins pour travaux au filet ou crochet. — Jupons blancs, mo¬ 
dèles de chez M mei Labory et Potier, rue Villedo, 3. — Musi¬ 
que : Hymne pour le piano. — Gravure de modes. — Descrip¬ 
tion de toilettes. — Modes, — Les Promenades de M. Sainfoin. 
— Nouvelle : Le Legs, 


Dessins pour travaux 

AU FILET OU CROCHET. 

Nous continuerons aujourd’hui la série des dessins 
pour filet ou crochet, voulant contenter successivement 
toutes nos abonnées ; mais pour cette raison même nous 
ne pouvons, ainsi qu’on vient de nous le demander, pla- 


gues est bordé en laine rouge. Seconde robe de foulards 
à rayures rouges et blanches, faite en forme princesse, 
à corselet; des bretelles retiennent ce corselet sur le cor¬ 
sage de percale ; la robe est arrondie et ouverte par de¬ 
vant sur le lé blanc; cette robe de foulard est entière¬ 
ment bordée avec six rouleaux de taffetas rouge, et une 
étroite dentelle noire posée à plat. Les bretelles, égale- 





cer des dessins de ce genre dans chaque numéro. 

N° i. — Carré pour voile de fauteuil ou coussin. Les 
chaises longues sont habituellement garnies d'un oreiller 
couvert de soie rouge, bleue, jaune ou verte, sur lequel 
on fixe un carré fait avec du coton, ou crochet, ou filet. 
On fait aussi ces carrés en grosse soie noire de cordon¬ 
net pour recouvrir un coussin de canapé. 

N 08 2, 3 et 4. — Bordures pour rideaux ou encadrements 
de tous genres. 


Jupons blancs. 

MODÈLES DE CHEZ M me * LABORY ET POTIER, RUE VILLEDO, 3 

Nos lectrices nous ont souvent demandé de leur indi¬ 
quer une lingère habile, se contentant de gains modérés 
et consentant à employer toutes les fournitures qu’on lui 
donnerait. On a souvent, en effet, des entre-deux, des 
broderies, des bouts de dentelle, qui peuvent être utilisés 
pour une foule d’objets en lingerie pour femmes ou en¬ 
fants, et l’on n’ose proposer tout cela à certaines lingères 
parisiennes. M mei Labory et Potier ont à cœur de con¬ 
tenter les abonnées de la Mode illustrée , et nous avons la 
certitude qu’elles y parviendront. 

Nous publions aujourd’hui deux modèles de jupons 
blancs exécutés dans cette maison. 

N® 1. —- Grandeur réduite de 
moitié , percale fine, plis hori¬ 
zontaux , formant une sorte de 
bordure grecque , encadrée par 
* des bandes en biais, piquées, et 

| par un entre-deux en guipure 

j blanche. Sur le bord Inférieur, Jk 

un volant tuyauté se rattache à jk 

la dernière bande piquée. Les 
plis sont exécutés séparément 
I s et posés sur le jupon. 

N° 2 Grandeur naturelle.— 

Bande brodée, encadrée par des 
entre-deux et des bandes en 




COIFFURE POUR JEUNE FEMME OU JEUNE FILLE. 


Coiffure peur Jeune femme 

OU JEUNE FILLE. 

Les cheveux de devant, largement ondulés, sont reje¬ 
tés en arrière de façon à paraître presque droits, sans 
raie visible. Les cheveux de derrière sont contenus dans 
une résille faite en cheveux. Sur le côté droit est placé 
un nœud de ruban bleu vif, et un papillon en dentelle 
noire. 

On trouve les résilles en cheveux, de toutes nuances, 
chez M. Croisât, rue Richelieu, 76. 


biais piquées. La broderie est interrompue à intervalles 
réguliers par des médaillons composés de petits plis en¬ 
cadrés par une bande piquée. Un volant tuyauté est posé 
sur le bord inférieur du jupon ; toutes nos lectrices pour¬ 
ront exécuter ce joli Jupon. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe montante en percale blanche. Le lé de devant est 
orné d’une bordure composée de carrés faits avec du 
lacet rouge en laine ;' à chaque point de jonction des 
carrés se trouve un bouton rond et plat en soie rouge ; 
cette bordure a 25 centimètres de largeur environ sur le 
lé de devant, et seulement 10 centimètres de largeur sur 
tous les autres lés; le corsage montant à manches lon- 


DE CHEZ M. CROISAT, RUE RICHELIEU, 76. 

ment bordées de dentelles, sont ornées de nœuds en 
étroit ruban rouge posé sur les épaules. 

Robe en linos gris . Le lé de devant est orné d’une grande 
arabesque, exécutée en fine corde de soie bleue; sur cha¬ 
que côté de ce lé se trouve une bande de tàffetas bleu, 
encadrée avec de la corde de soie commençant sous le 
corsage et s’élargissant en descendant pour entourer tout 
le bord de la robe. Épaulettes eu passementerie bleue 
sur les manches longues du corsage montant : mêmes 
ornements pour le poignet. Chapeau de tulle blanc, orné 
de rubans bleus et de fleurs lilas. 
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Musique de Rud. WILLMERS. 


Àndante religioso. 
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MODES. 

Cet acticle sera en quelque sorte un appendice à celui 
des renseignements. Il donnera quelques indications, 
qui, vu leur étendue, ne sauraient figurer à la dernière 
page, et qui, vu leur nature, pourront être, utiles à un 
grand nom- 


tivement à grands carreaux blancs et noirs et bruns 
unis. Le bord de la robe avait pour garniture une bande 
de taffetas brun, dentelée sur son bord supérieur, et 
sous laquelle on avait pu mettre une doublure quelcon¬ 
que,— une bande de taffetas à carreaux blancs et noirs, 
droite sur chaque côté, — et enfin encore une bande de 
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bre d’abon¬ 
nées. 

On me ques¬ 
tionnait sur 
un châle noir 
garni de gui¬ 
pure, destiné 
à une jeune 
fille. Ce châle 
ne peut lui 
convenir, les 
jeunes filles 
n’en portent 
pas. Il n’y a 
d'exception à 
cette règle 
que pour les 
châles décrits 
dans l’un de 
nos derniers 
numéros , 
c’est - à - dire 
passés dans la 
ceinture. 

On voit des 
voiles d’un 
genre nou¬ 
veau; ils sont 
assez grands, 
plus longs de¬ 
vant que der¬ 
rière , parfois 
arrondis par 
devant, carrés 
par derrière; 
d’autres fois 
ronds ou car¬ 
rés sur les 
deux côtés ; 
on les fait en 
tulle uni, sans 
garniture, 
sans être mê¬ 
me ourlés ; ils 
sont filés sur 
le chapeau,et 
l’enveloppent, 
ainsi que la 
figure , d’un 
nuage bleu, 
blanc ou rose. 

Les cha - 
peaux empi¬ 
re, dont nous 
comptons pu¬ 
blier prochai¬ 
nement des 
spécimens , 
n’ont pas en¬ 
core été adoptés; on ne les voit guère que chez les modis¬ 
tes; s’ils arrivent au succès, ils seront traînés à la re¬ 
morque descoifTures empire, lesquelles, en se générali¬ 
sant, imposeraient ces chapeaux, qui sont du reste fort 
disgracieux. Nous les trouverons probablement charmants 

quand ils triompheront,.s’ils triomphent. Ne vous 

moquez pas des faibles femmes, ô hommes forts ! vous 
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N° 2. — BORDURE AU FILET OU CROCHET. 

n’agissez pas autrement qu’elles, et vous êtes moins 
excusables, car pour vous il ne s’agit pas de chapeaux, 
et vous donnez ou retirez votre admiration selon que 
l’on réussit ou que l’on échoue. 

On porte aujourd’hui tant de choses extraordinaires, 
pour avoir un prétexte de dépense, que l’on peut bien 
se permettre quelques combinaisons singulières pour 
satisfaire l'économie; tel avait été probablement le 
sentiment d’une dame à laquelle j’ai vu une robe dont 
’ai pris note. 

C’était une robe neuve en taffetas, faite avec deux 
robes anciennes, trop étroftes et trop courtes, proba¬ 
blement. Les lés, tous coupés à pointe, étaient alterna¬ 


is 0 1. — CARRÉ POUR VOILE DE FAUTEUIL. 

taffetas brun, dentelée cette fois sur son bord inférieur. 
La largeur de ces diverses pointes dépendra toujours 
de la prolongation jugée nécessaire pour une robe trop 
courte. Le corsage se composait d’un gilet Louis XIII, en 
taffetas brun, et d'une veste ouverte, en taffetas à car¬ 
reaux blancs et noirs; manches demi-ajustées, garnies 
avec deux bandes brunes à chaque extrémité. 

On peut varier cette combinaison, mais l’alliance de 
deux étoffes unies ne produirait pas ift bon effet, pas 
plus que celle de deux étoffes à dessins ; l’une doit être 
unie, — l’autre peut avoir tous les dessins quels qu’ils 
soient. Cette toilette était un peu bizarre, maisnullc- 
ment extravagante, et l’on pouvait l’avouer en toute 
sécurité. 

On peut aussi utiliser tous les vieux volants à dispo¬ 
sitions, soit sur les robes qu’ils ont primitivement or¬ 
nées, soit sur de modestes étoffes en laine, auxquelles 
ils communiquent beaucoup d’élégance. On retranche 
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de ces volants toute la partie unie, et l’on emploie leur 
partie façonnée en guise de bandes, que l’on pose à plat. 
L'une de ces bandes peut être fortement doublée et po¬ 
sée à bord d’une robe, s’il est indispensable de l'allon¬ 
ger. Dans tout autre cas, mieux vaut poser trois ou qua¬ 
tre bandes au-dessus de l’ourlet au bord des manches, 

et des chevrons 
pareils sur 
chaque é- 
paule. On fera 
une ceinture 
ou bien un 
corselet en 
taffetas de 
même nuance 
que le fond 
des volants, 
ou bien en é- 
toffe pareille 
à la robe ; on 
la garnira a- 
vec des ban¬ 
des coupées 
dans les vo¬ 
lants , mais 
plus étroites 
que celles po¬ 
sées sur le 
bord de la 
robe ; celles 
des manches 
sont de même 
largeur que 
celles de la 
ceinture. Sur 
un tissu uni, 
cette garni¬ 
ture produira 
un effet char¬ 
mant. Ce tissu 
sera du linos 
ou du poil de 
chèvre. 

A propos de 
ces étoffes, je 
vais répondre 
par un repro¬ 
che à un re¬ 
proche qui 
m’a été a - 
dressé. On 
m’engage à 
indiquer des 
étoffes mo¬ 
destes... Eh 
mon Dieu ! 
que fais-je ? 
En dehors des 
linos et des 
poils de chè 
vre à bon mar¬ 
ché , je ne 
connais aucu¬ 
ne étoffe 
moins coûteu¬ 
se encore que 

ces étoffes si souvent citées. 11 y a bien les jaconas, mais 
on n’en porte pas à Paris, où les frais de blanchissage, 
qui sont fort élevés, en font une toilette très-coûteuse. 
Il y a aussi les percales, mais en n’en porte que pour 
toilettes d’intérieur, en les garnissant, selon qu’elles 
sont claires ou foncées, de galons en coton ou de lacets 
en laine. L’alpaga de nuance claire compose des toi- 
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N° 3. — BORDURE AU FILET OU CROCHET. 

lettes d’été jolies et modestes. mais je n’ai pas ou¬ 

blié d’en parler. Dès lors que me reproche-t-on? C’est 
aux fabricants qu’il faudrait s’adresser pour leur de¬ 
mander une plus grande variété de ces tissus ; je me 
borne à indiquer ceux qui sont mis en vente, et je n’ai 
pas failli à cette mission. Quant à la composition des 
toilettes simples, je n’ai pas non plus omis de l’indiquer 
plus d’une fois : robe et paletot pareil, avec ou sans 
garnitures, selon qu’on le préfère. E. R. 
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N° 4. — BORDURE AU FILET OU CROCHET. 


LES PROMENADES DE M. SAINFOIN. 

Je n'apprendrai rien à aucune de mes lectrices en 
leur disant que nous sommes tous les très-humbles ser- 
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vitcurs de leurs caprices, et que 
les hommes ont été évidemment 
organisés pour être conduits par 
les femmes. Voyez le plus fier 
d'entre nous, celui-là même qui 
pousse l'indépendance jusqu'à la 
rudesse, et ne recule pas même, 
l’occasion s’en présentant, devant 
un peu de brutalité; ce n’est pas 
que je l’approuve, quoiqu'il me 
soit parfois arrivé de l’imiter, je le 
confesse et m’en accuse ; mais je 
l’ai choisi pour sujet de mes ré¬ 
flexions, justement parce qu'il a 
la prétention de ne se laisser gou¬ 
verner par personne, et de ne re¬ 
lever que de lui-même. Pendant 
qu’il se défend du côté où l’on ne 
songe pas à le renverser, il est 
atteint du côté opposé, et suc¬ 
combe à l’improviste, abattu du 
premier coup ; car l’esprit de 
corps qui m’anime à juste titre 
me fait un devoir de signaler cette 
tactique féminine, bien connue, 
et cependant toujours couronnée 
de succès, ie veux parler des 
fausses attaques, des manœuvres 
perfides que nous prenons au sé¬ 
rieux , et qui nous portent à con¬ 
centrer toutes nos forces sur le 
terrain que l’on feint d’envahir. 

Nous imitons ainsi le sot astro¬ 
nome dont la Fontaine nous a 
conté la mésaventure, et, pen¬ 
dant que nous prêtons toute no¬ 
ire attention au point vers lequel 
l’ennemi semble se porter, nous 
tombons niaisement dans un piège 
tendu sous nos pas, et dont nous 
n’avions pas même soupçonné 
l'existence. 

L’astronome, c’est moi;l’ennemi, c’est ma directrice; 
le piège n’est autre chose que le papier sur lequel j’écris 
en ce moment. On me demandait depuis quelque temps 
un article d’horticulture, et je le refusais obstinément. 
J’alléguais toutes sortes de bonnes raisons, entre autres 
la saison actuelle qui m’oblige à m’occuper de jardi¬ 


en UD mo t (jg toute ia 
gent vouée à barbouiller du pa¬ 
pier ou de la toile. Cette de¬ 
mande me mettait donc daos la 
cruelle alternative de faire de pau¬ 
vres articles ou de mauvais jardi 
nage. On a d’abord discuté, puis 
on a cédé, en me posant une con¬ 
dition cependant : là était le 
piège ; je ne l’ai pas aperçu, et j’y 
suis tombé pleinement. La tran¬ 
saction proposée et acceptée par 
moi a eu pour effet de me faire 
venir aux Expositions des Champs- 
Elysées pour en parler ici. Or je 
n’ai pas la moindre connaissance 
en peinture, et je n’aime pas 
beaucoup les chiens ; vous voyez 
que le choix est heureux, et que 
vous serez bien renseignées. 

On m'a dk que l’on n’exigeait 
pas de moi un compte rendu sa¬ 
vant ; que l’on me dispensait de 
parler de modelé , de mouvement, 
de composition , de brosse , etc. 
Assez d’autres ont porté des juge¬ 
ments meilleurs que tous ceux 
dont nous pourrions enrichir ce* 
pages, a-t-on ajouté. Nous n’avons 
ni les lumières ni l’autorité qui 

seraient indispensables. ni la 

place qui serait nécessaire pour 
traiter convenablement ce sujet. 
Examinez tout cela et dites-nous- 
en votre avis, absolument comme 
la servante Laforèt appelée à 
écouter les vers de son maître. 
Envisagée à ce point de vue, ma 
tâche se trouvait simplifiée : on 
ne me demandait ni méthode ni 
science... Je pouvais accepter les 
fonctions qui m'étaient imposées. 
On ne peut se dissimuler que la simultanéité des deux 
expositions a été fort nuisible pour celle qui était établie 
au Palais concédé à la peinture, les curieux se portaient 
surtout vers les chiens, et, quand on était forcé de faire 
un choix entre les deux expositions, ainsi que cela arrive 
très-souvent à Paris, où la denrée la plus chère est le 


N° 1. — JUPON BLANC. 

nage dans mon jardin, plutôt que dans un journal. Cha¬ 
cun sait que les gens qui parlent le mieux sur les arts 
sont justement ceux qui sont incapables de faire œuvre 
d’artiste, c’est-à-dire que le sens critique est incompa¬ 
tible avec le don d’invention et la facilité d’exécution, 
qui sont le partage des écrivains, des peintres, des mu- 


i 



mms 


'#?•*£%' 








** *',ÿZ r * ' * * *’,*i'I* 


'«..«nt 4ttl Wrtv J|k 








/T“T* r ’ 

* ■ ; 


ü' ■ 


"N 


N° 2. — JUPON BLANC PE CHEZ LABOBV ET POTIEB, BUE VILLBDO, 3. 


Digitized by LjOOQie 


M 






































































































LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


197 



temps, parce qu’eWe sert ^ acquérir toutes les autres, 
ce ne sont pas les tableau* que l'on allait voir. 

J'ai fait comme tout le inonde, et je me suis dirigé 
d’abord vers les chiens. Si l'on me demande combien il 
y en a, je répondrai dans les termes employés par un 
spirituel journaliste, placé près de moi : 11 y en a quatre 
kilomètres; en effet quatre rangs à un kilomètre don¬ 
nent exactement cette mesure. 

J'espère que l’on ne m'interrogera pas sur le but et 
l’utilité de cette réunion, immense foire offrant cette 
particularité, que la vente n’y est point la question 
principale, car je ne saurais répondre à cette interro¬ 
gation. J’ai vaguement entendu parler de l’amélioration 
des races. Je n’ai point analysé le motif, car on est trop 
occupé à Paris, soit pour adresser des questions, soit 
pour y répondre. Les explications les plus brèves, celles- 
là même qui n’expliquent rien du 
tout, y sont toujours considérées 
comme les meilleures. Va pour l’a¬ 
mélioration des races ! Mais, si ce but 
est réellement atteint, les exposés 
n’auraient-ils pas le droit de con¬ 
seiller aux exposants l’application 
du procédé à leur propre race hu¬ 
maine ? On suivrait la méthode 
adoptée dans certains volumes de 
grammaire, en insérant quelques 
individus mal venus, de mauvaise 
mine et de mauvais caractère, pour 
montrer par l’exemple comment il 
ne faut pas èlre ; ils serviraient de 
repoussoir à ceux qui seraient ex¬ 


posés pour leurs qualités, leur beauté, leurs vertus. Si 
jamais l’on juge à propos de donner quelque suite à ce 
projet, que je livre généreusement aux méditations de 
mes contemporains, en leur abandonnant le bénéfice 
sans même me réserver la gloire, je demande, comme 
unique récompense, que l’on veuille bien m’accorder 
quelques cages, me réservant de les garnir; l’une por¬ 
terait cet écriteau : Envieuse, et je sais bien qui j’y 
enverrais ; mais il faudrait mettre à cette cage de bons 
et solides barreaux. 

Telle qu’elle est, l’exposition des chiens me semble 
avoir légèrement dévié de son but. Les chiens ne sont 
guère qu’un accessoire, un prétexte, et leur réunion 
pourrait porter le titre d’un célèbre roman anglais: 
la Foire aux vanités. J’y ai vu surtout d’affreux bichons 
frisés, enrubannés et maquillés, car aujourd’hui une 


femme ne se contente pas de peindre son visage ; il faut 
encore que sa palette serve à la toilette de son quadru¬ 
pède favori. On en voit qui ont des oreilles roses ou 
bleues. Les Parisiens, qui descendent tous en droite li¬ 
gne d’Alcibiade, ne coupent plus la queue de leurs 

chiens, mais ils la mettent en couleur.ce qui revieut 

au même lorsqu'il s’agft d’attirer l’attention. 

Les chiens qui appartiennent à la noblesse, ou bien à 
l’aristocratie de l’argent, étaient installés dans des ni¬ 
ches surmontées d’armoiries et meublées avec une rare 
entente du confortable : parois capitonnées en velours 
ou bien en satin , coussins de duvet, vaisselle d’argent 
ou de vermeil, pour la nourriture et pour la toilette ; 
tels sont les détails qui frappaient tout d’abord les cu¬ 
rieux. Boîtes de poudre de riz, teintures de toutes sortes, 
peignes, brosses, serviettes, baignoires parfumées, eaux 
de senteur, tout cela était prodigué de 
façon à faire croire que l’on avait dé¬ 
pouillé, à l’intention de ces charmants 
quadrupèdes, les cabinets de toilette de 
leurs maîtresses. Avais-je tort d’affirmer 
que le chien n’était plus qu’un prétexte, et 
qu’il s’agissait surtout de faire une réclame 
pour attirer l’attention sur le goût exquis, 
sur les raffinements ingénieux, sur la ri¬ 
chesse de la personne qui possède la bête? 

On était saisi de commisération, en com¬ 
parant à ces ridicules petites caricatures 
les chiens de berger, d’aspect mâle et 
simple, si beaux dans leur douce gravité. 
On connaît leur intelligence, leur dévoue¬ 
ment, leur courage ; ils représentaient la 
nature (j’entends celle qui est bonne} mise 


ROBES DE M œe CASTEL-BRÉANT, 58 BIS, RUE SAINTE-ANNE. 

Toilette de Jeune fille. Robe en mohair écrit, orné de bandes en taffetas gros bien, Robe en taffetas noir. Une passementerie noire mélangée de perles d'acier, avec 

posées au-dessus du volant tuyauté, k bord du corsage k basques, et autour de l’encolure ; boutons et glands assortis, compose les ornements de la robe et du paletot pareil, 

les revers des manches sont également en taffetas gros bleu; la corde de soie entrelacée 
sur le côté droit est de même couleur. 


en regard de la civilisation, telle qu’on la comprend aux 
époques de décadence, l’être utile placé en face du pa¬ 
rasite inutile. Charmants, merveilleux gandins, frisés 
et bichonnés, cravatés de ruban, ô vous tous qui pensez 
(si tant est que vous pensiez ) avoir été mis au monde 
pour faire valoir les habits du tailleur en renom, avez- 
vous été visiter l’exposition des chiens? oui sans doute, 
car elle était à la mode ; ne vous a-t-il pas semblé un 
peu humiliant de constater, dans cette sphère infime, 
toute la distance qui sépare la créature travailleuse et 
intelligente de l’être oisif, uniquement voué aux soins 
de sa toilette ? 

Chaque année on entend répéter, après chaque expo¬ 
sition de peinture, le grand cri poussé par Bossuet : La 
peinture se meurt! la peinture est morte ! Puisque cette 
opinion parait être généralement répandue et acceptée, 
elle doit contenir une certaine dose de vérité. Mais j’ai 


ouï dire autour de’moi qu’elle ne datait pas d’hier, que le 
dix-septième siècle pouvait déjà l’émettre en se compa¬ 
rant au seizième siècle, tandis que le dix-huitième siècle 
avait le même droit, en appréciant son prédécesseur, et 
ainsi de suite jusqu’à nous. L’humanité est, sauf le res¬ 
pect que je lui dois, assez semblable à mes espaliers et à 
mes quenouilles : quand ces arbres ont produit une ré¬ 
colte exceptionnellement remarquable, ils sont forcés’de 
se reposer et demeurent languissants, quelquefois pen¬ 
dant plusieurs étés. Les siècles, pour l’humanité, équi ¬ 
valent à peine aux années par lesquelles nous comptons 
notre courte vie. Qui peut calculer combien de centaines 
d’années il doit falloir à la nature épuisée pour se re¬ 
poser d’avoir produit Raphaël, Michel-Ange, etc., et pour 
rassembler dans son creuset les éléments qui compose¬ 
ront les égaux de ces grands hommes? Il n’est donc pas 
tout à fait raisonnable de comparer nos contemporains 


à ces colosses, et il vaut mieux juger les peintres mo¬ 
dernes en les comparant entre eux. 

Si je ne me trompe, ce qui fait généralement défaut à 
notre époque, c’est le don de l’invention, l’idée rendue 

vivante par la forme qui l’exprime. On fait bien,.il y 

a même des peintres qui font trop bien, mais il est rare 
que l’on soit ému ou même intéressé par l’œuvre en elle- 
même. Succès d’originalité, succès de scandale, succès 

de naïveté, il y en a pour tous les goûts.excepté pour 

ceux qui prétendraient à une émotion élevée. 

Les paysages sont fort beaux, et je m’y connais, en 
ma qualité de jardinier. Mais, qu’on me permette de le 
dire, il n’y a pas là un grand mérite de composition, ni 
un remarquable don d’invention ; c’est Dieu qui a créé, 
c’est la nature qui pose, l’artiste n’est qu’un peintre de 
portrait qui, s’il sait son métier, choisira les bons mo¬ 
ments de son modèle pour en composer un ensemble 
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ressemblant, quoique idéalisé. Ceux de ces paysages que 
j’ai préférés sont une Vue du lac de Némi, par M. Corot; 
un Effet de lune, par M. Daubigny. Le Paradis terrestre, 
de M. Desvaux, m’a décidé à amnistier notre mère Eve : 
je ne regrette plu 3 qu’elle nous l’ait fait perdre. La 
Perle noire , de M. Hébert, est une Africaine mieux réussie, 
dit-on, que celle de l’Opéra. Mais que fait ici une Olympia 
de M. Manet? Évitez ce tableau, mes chères lectrices ; en 
le fuyant vous perdrez du même coup le Christ , à qui 
l’on a jugé à propos de donner ce singulier voisinage, 
et vous y gagnerez doublement, tant il est vrai que la 
vertu est toujours récompensée. M. Moreau a été moins 
heureux que l’an passé ; le Jason et le Jeune Homme et la 
Mort ne valent pas (à ce que l’on disait autour de moi) 
le Sphinx. Cette année, il paraît que c’est sa peinture 
qui se pose en sphinx, car on ne comprend rien à l’é¬ 
nigme qu’il propose au public. Ah ! voici M. Meissonnier 
dans son atelier; mais non, ce doit être le Petit-Poucet. 
Quelles bottes, mon Dieu! quelles bottes gigantesques! 
Je vois ce que c’est : la renommée de Bastien a sans 
doute troublé son repos, et il a demandé à son fils de 
faire savoir que ses bottes sont plus grandes que ses ta¬ 
bleaux. Cette peinture est jolie du reste. 

Quant à vous énumérer les portraits féminins qui ta¬ 
pissent toutes les salles, j’y renonce; adressez-vous à 
un autre que moi. Sont-elles décolletées, grand Dieu! 
sont-elles bien peintes! Rien n’y manque. On pourrait à 
la rigueur compter les grains de la poudre de riz qui 
couvre leur visage. Ces portraits doivent être d’une res¬ 
semblance surprenante. 

Quant à la sculpture, Paris, qui est toujours affairé, 
toujours disposé par conséquent à réduire toutes choses 
en un résumé aussi succinct que possible, ne consent à 
s’occuper que d’une seule statue, le Guitariste, de M. Du¬ 
bois, qui a obtenu la médaille d’honneur. Les puristes 
affirment que cette récompense, justement parce qu’elle 
est équitable, donne la mesure exacte de la faiblesse des 
œuvres exposées par les sculpteurs. Si la statue de 
M. Dubois est la meilleure de l’exposition, et l'on s’ac¬ 
corde à peu près sur ce sujet, où allons-nous, grand 
Dieu ! Une statue habillée ! Car enfin le Guitariste est 
habillé. Cela vous mène tout droit à la sculpture d’éta¬ 
gère; ce n’est plus de l’art, c’est du métier. Mais en voilà 
assez sur ce sujet. On serait lapidé aujourd’hui à Paris 
si l’on osait ne pas partager l’enthousiasme général que 
cette statue inspire. Tout en répétant les on dit de l’expo¬ 
sition, je ne me porte pas garant de leur exactitude. La 
statue m’a paru charmante, simple et gracieuse, et je 
n’ai eu aucun effort à faire pour me mettre au diapason 
général. 

Mais, pendant que je faisais ces promenades, je ne 
pouvais m’empêcher de pousser quelques soupirs vers 
mon ermitage. Les roses ont été très-pressées cette 
année ; elles sont en pleine floraison. J’ai laissé un Gé¬ 
néral Jacqueminot et un Lord Raglan tout couverts de 
boutons ; et je voudrais bien voir laquelle l’emportera, 
de la France ou de l’Angleterre, dans cette lutte paci¬ 
fique. Permettez-moi d’aller m’en informer. 

E. R. SAINFOIN. 



LE LEGS. 

Saite. 

Bien des choses, dans cette allocution, blessèrent pro¬ 
fondément M. Darcet. Il lui semblait tout d’abord sur¬ 
prenant que l’on pût s’assimiler à lui, et se montrer 
aussi difficile qu’il l’avait été lui-même; il se reconnais¬ 
sait de bonne foi des privilèges tout particuliers, et il ne 
pouvait admettre que l’on eût l’étrange prétention de 
se placer, près de lui, sur un pied d’égalité. Les allusions 
qui évoquaient la désagréable vision de la vieillesse, sans 
cesse repoussée par lui, et le hantant cependant avec 
une constante importunité, achevèrent de l’irriter. 

« Fais comme tu l’entendras, » répondit-il avec séche¬ 
resse ; « aussi bien je sais qu’il serait fort inutile d’es¬ 
sayer de modifier tes opinions, car tu n’as jamais voulu 
suivre mes avis; laisse-moi seulement te dire qu’il me 
sera éminemment désagréable de te voir exercer une 
profession quelconque; cela ne s’est jamais fait dans no¬ 
tre famille, j’entends dans la branche dont nous descen¬ 
dons en ligne directe ; — et c’est pour m’éviter ce déplai¬ 
sir que j’ai partagé avec toi cette partie de ma fortune 
qui s’était accumulée durant ta minorité. 

— Si tel a été ton motif, tu aurais dû me le laisser 
ignorer, » répondit vivement Georges, froissé à son tour; 
« mais je ne te crois pas; laisse-moi continuer h penser 
que tu as agi généreusement, non par vanité, non par 
égoïsme , mais par affection pour moi ; et n’essaye pas, 


je t’en conjure, d’ébranler la reconnaissance que tu m’as 
toujours inspirée. D’où vient cette sorte d’hostilité que 
tu me témoignes depuis quelque temps? En formant les 
projets que je t’ai confiés, je te faisais, par la pensée, 
une place dans notre cercle de famille, et J’aimais à me 
retracer l’avenir, en songeant que je vivrais près de toi, 
et que tu aurais une part de mon bonheur. 

— Je te remercie; mais je préfère arranger mon exis¬ 
tence à ma guise. Si j’en crois l’éloignement que t’ins¬ 
pirent mes conseils, et l’aversion que tu manifestes pour 
un mariage de convenance, ton choix serait déjà fait. 

— Hélas I je ne puis te répondre affirmativement ; si 
mon cœur dit oui, ma raison dit non ; il y a une notable 
différence d’Age entre elle et moi, et Je crains d’être trop 
vieux pour elle. 

— Allons doncl Encore ton exagération endémique; 
les mariages de ce genre sont souvent plus heureux que 
tous les autres. 

— Eh bien 1 Je vais te prouver, » dit Georges en souriant, 
« que Je ne suis pas aussi obstiné que tu le crois, et que 
ton opinion peut modifier la mienne ; mon cher Louis, 
mon mariage dépend de toi. 

— Comment ? Que veux-tu dire? » s’écria M. Darcet, 
craignant de comprendre son frère, etle comprenant trop 
bien. 

« J’ai aimé Sarah depuis qu’elle était une petite fille , 
et aujourd’hui je la demande en mariage à son tuteur. 

— Malheureuxl » s’écria M. Darcet, oubliant tout à coup 
ses habitudes de décorum, et se laissant aller à un em¬ 
portement effrayant, «je n’attendais pas moins de toil 
Sarah est ma fiancée x et je ne la céderai à personne; 
elle m’a accepté librement, et je ne pense pas lui avoir 
donné lieu de retirer sa promesse. 

—-Sarah! » répéta Georges avec épouvante.« Com¬ 

ment! tu comptes épouser cette enfant? 

— Je vieüs de te le dire, » répondit M. Darcet en re¬ 
couvrant un peu de calme. Il avança un fauteuil, s’assit 
en affectant un extrême sang-froid, et regarda son frère 
bien en face avec une expression de dédain ironique. 

« Tu aimes Sarah? » dit Georges à voix basse. 

« Probablement. 

— Et elle t’aime aussi ? 

— Cela ne te regarde pas; et cette question est tout à 
fait superflue de toi à moi. » 

L’extrême tranquillité, la froideur avec^laquelle M. Dar¬ 
cet répondait à soq frère, eurent un résultat inévitable; 
sa douleur se transforma en une Irritation qu’il ne put 
dominer, et il s’écria avec emportement: 

« Elle ne t’aime pas, elle ne peut t’aimer 1 

— Qu’en sais-tu ? l’as-tu interrogée ? 

— Non certes, car je ne pouvais guère prévoir un sem¬ 
blable projet; mais j’affirme qu’elle peut t’aimer comme 
un tuteur, comme un second père , mais non comme un 
époux ; j’ajoute qu’il est peu généreux de ta part de sur¬ 
prendre le consentement d’une enfant qui n’a pas cons¬ 
cience de ses actes , et, qu’en un mot, tu as agi avec 
égoïsme. 

— Bien , Georges, » dit M. Darcet avec un amer sou¬ 
rire ; «continue ton discours injurieux; laisse-moi éva¬ 
luer la valeur morale de ton cœur, que l’on me repré¬ 
sente comme l’un des meilleurs et des plus généreux; 
voilà donc ce que la reconnaissance t’inspire pour ton 
bienfaiteur? 

— Ohl mon frère ! » s’écria Georges en fondant en lar¬ 
mes ; « tu es bien cruel ! tu vois que je souffre , et tu 
irrites ma souffrance pour m’arracher des plaintes qui te 
fournissent le prétexte d’une accusation d’ingratitude 1 Je 
t’en conjure; sois plus juste et plus miséricordieux. Quand 
je suis venu te dire que j’aimais cette enfant, je ne con¬ 
naissais pas tes projets; un mouvement affectueux de ta 
part eût adouci le coup que tu me portais ; mais sans 
doute tu souffrais aussi, car tu m’as adressé des paroles 
acerbes, et tu as agi envers moi comme si j’étais réelle¬ 
ment un ingrat. Bien souvent on fait naître les mauvais 
sentiments en les supposant chez autrui, et surtout en 
agissant comme s’ils étaient démontrés ; cela peut être 
habile, et les hommes enclins à juger sur les appa¬ 
rences, donnent en ce cas raison à celui qui représente 
à leurs yeux un bienfaiteur outragé... Mais il est une au¬ 
tre justice que celle des hommes; celle-là pèse les inten¬ 
tions, et absout celui qui a été condamné ici-bas. 

— Prends garde, Georges, tu es bien près de prouver 
que Je ne t’accuse pas à tort, car chacune de tes paroles 
contient une supposition blessante. 

— S’il en est ainsi, pardonne-moi; tu sais bien que Je 
t’ai toujours aimé, et je ne sais si la pensée de renon¬ 
cer à ton affection ne me serait pas aussi pénible que 
celle... de cet autre renoncement, il faudra donc te fuir... 
m’éloigner à la fois de toi et d’elle; effacer d’un seul 
coup toutes les visions qui me promettaient un avenir 
heureux passé entre vous deux. 

— Ce tableau était touchant en effet, » répondit M. Dar¬ 
cet sans se départir du ton ironique qu’il avait adopté ; 
« mais tu es trop juste pour ne point m’excuser si je re¬ 
fuse de réaliser ce programme à mes propres dépens. » 

Et Georges, malgré sa douleur, malgré le ressentiment 
qu’attristaient en lui les dédains de son frère, fit rapide¬ 
ment un examen de conscience. « Si j’étais lui , » se di¬ 
sait-il , « et s’il était moi , et s’il fallait renoncer à Sarah, 
lui céder le bonheur de vivre près d’elle, aurais-je le cou¬ 
rage d’accomplir ce sacrifice ?... Non, je ne le crois pas... 
Mais cependant je suis certain que j’aurais défendu ma 
cause avec plus de bonté. » L’irritant spectacle de l’im¬ 
passibilité dédaigneuse gardée par son frère fit fermen¬ 
ter les ressentiments qu’il essayait de dominer. 

« Soit,» dit Georges en se levant brusquement, « dé¬ 
fends tes droits.Mais il n’en est pas moins certain que 

tu n’aimes pas Sarah, — et que je l’aime. » 

Les deux frères se quittèrent sur ces paroles, sans que 
la situation dangereuse dans laquelle ils 9e trouvaient 


placés l’un vis-à-vis de / *™ fe 6ût ôté pacWéepar un élan, 
un mot affectueux. 

Georges passa quelque Mûres dans un trouble indes¬ 
criptible ; tout croulait à là fois autour de lui, et il éprou¬ 
vait cette terrible sensation que nous avons tous ressentie 
lorsqu’il nous a fallu renoncer tout à coup à une chère 
vision qui résumait toutes nos préférences et toutes nos 
espérances. Dans ces moments, il semble que l’on tombe 
du ciel sur la terre, et que l’on s’y réveille dépouillé, 
gisant dans les ténèbres sur un sol glacé ; partout la soli¬ 
tude , partout la nuit.la lueur qui nous éclairait, nous 

soutenait, nous fortifiait, est éteinte, et nous voyons s’é¬ 
tendre devant nous un désert sans limites. 

Sous peine d’être un monstrueux exemple d’ingratitude 
aux yeux de tous et aux siens propres, Georges ne pouvait 
disputer à son frère la fiancée qu’il avait choisie : il de¬ 
vait s’éloigner, les quitter pour bien des années, pour 
toujours peut-être, et renoncer à tout ce qu’il avait aimé 
jusqu’ici; le devoir exigeait ce sacrifice.... Mais le devoir 
serait trop aisé s’il ne se trouvait bien souvent en oppo¬ 
sition avec d’autres devoirs qui paraissent également sa¬ 
crés. Georges se dit bientût que son bonheur n’était pas 
seul mis en question , que Sarah regretterait tôt ou tard 
le mariage auquel elle avait donné son consentement, 
que trente ans de différence entre deux époux consti¬ 
tuaient une disproportion d’âge qui était monstrueuse, 
et que de même qu’il avait défendu Sarah contre l’é¬ 
goïsme de son frère lorsqu’elle était une petite fille 
sans patrie et sans famille, il devait aussi la défendre con¬ 
tre ce même égoïsme se produisant aujourd’hui sous une 
nouvelle forme. 11 prit donc la résolution d’en appeler à 
M me Viennay, et de la conjurer d’intervenir au nom du 
bonheur de Sarah. 

Il la trouva seule, car Sarah avait été emmenée par la 
famille d’un secrétaire de l’ambassade française, et 
M. Darcet avait accepté une invitation de son ban¬ 
quier ; Georges put donc effectuer son projet sans re¬ 
tard, et entra aussitôt en matière. M me Viennay écouta 
avec tristesse les observations qu’il lui adressa relative¬ 
ment au projet de son frère. 

«Je savais bien que, de part ou d’qutre, vous feriez 
naître un débat regrettable, et c’est pour cela que je 
désirais une séparation, » dit-elle; « il paraît que cela 
était inévitable. Allons, Monsieur Georges, il faut me faire 
une confession complète, afin que nous cherchions en¬ 
semble le moyen de remédier à ce malheur. D’où prove¬ 
nait l’irritation de votre frère ? 

— Hélas 1 cette irritation existait déjà à l’état latent; 

l’expl09ion a eu lieu lorsque je lui ai confié mes plans 
d’avenir.quand je lui ai demandé Sarah en mariage. 

— Que n’êtes-vous revenu en France avant de nous ren¬ 
contrer à Venise ! » répondit M m « Viennay en gémissant ; 
« la situation est étrangement compliquée, et il semble 
impossible d’en sortir sans blesser quelque sentiment res¬ 
pectable. 

— Ohl Madame, ce mariage serait une véritable cap¬ 
tation ; songez à l’âge de Sarah... à l’âge de mon frère. 

— Qui sait, » répondit M 01 * Viennay en fixant le vide, 
comme pour essayer de pénétrer l’avenir, «si les choses ne 
sont pas bien telles qu’elles sont 1 Nous nous repentirons 
peut-être si nous changeons la situation actuelle. 

— Ce n’est pas votre cœur ni votre raison qui vous dic¬ 
tent ces paroles, » dit Georges avec vivacité ; « elles vous 
sont suggérées par des sentiments artificiels, et vous te¬ 
nez un langage officiel qui sert à cacher votre véritable 
pensée. Le temps presse ; Sarah ou mon frère peuvent 
revenir subitement ; dites-moi bien vite comment vous 
appréciez la situation actuelle,—et ce que vous augurez 
de l’avenir! 

— Hé bien! puisque vous ne craignez pas d’entendre 
la vérité , je vais vous dire que vous ne pouvez honora¬ 
blement donner suite à vos projets. Vous devez trop, 
l’un et l’autre, à Monsieur Darcet, pourn’ôtre point, l 5 un 
et l’autre, dignes de blâme, non pas seulement devant 
le monde , mais encore au tribunal de votre conscience, 
si vous rompiez à votre profit les desseins qu’il a formés. 

— Je lui rendrai tout ce que je possède, » s’écria Geor¬ 
ges avec emportement; « les dernières lettres que j’ai re¬ 
çues d’un ami auquel j’ai rendu quelques services me per¬ 
mettent d’espérer la prochaine restitution d’une somme 
considérable; je pourrai donc lui rendre tout, tout ce 
qu’il m’a donné, et me retrouver vis-à-vis de lui indé¬ 
pendant, capable, par conséquent, de lutter pour tout 
ce que j’aime. 

— 11 n’est pas aussi facile que vous le pensez de se dé¬ 
gager des dettes de la reconnaissance, » dit M n,e Vien¬ 
nay, en posant doucement la main sur le bras du jeune 
homme ; « si vou9 pouvez lui restituer la fortune qu’il 
vous avait donnée, pouvez-vous en même temps effacer 
le souvenir et les résultats de sa protection? Vous pouvez 

lui rendre de l’argent.mais vous n’en avez pas moins 

vécu de ses bienfaits pendant dix ans. 

— Oh! mes projets! » s’écria Georges avec un doulou¬ 
reux regret; « combien j’avais raison de vouloir me vouer 
au travail, de ne relever que de mes propres forces! Mon 
adolescence était mieux inspirée que ne l’a été ma jeu¬ 
nesse ; celle-là entrevoyait une carrière laborieuse, comme 
unique port de salut ; elle pressentait tous les*périls at¬ 
tachés à l’oisiveté; elle comprenait instinctivement que 
l’indépendance, telle que la comprennent ceux qu’on ap¬ 
pelle les gens du monde , n’est qu’un abominable escla¬ 
vage. Eh quoi ! n’être rien, qu’en vertu d’un capital plus 

ou moins considérable?.Ne pouvoir se suffire à soi- 

même?.... Voir son existence étroitement enchaînée à une 

somme d’argent?.Qui donc oserait affirmer, dans cette 

situation, que les conseils de l’honneur, que les inspira¬ 
tions de la dignité prévaudront toujours contre les sug¬ 
gestions de ce que la lâcheté nomme la nécessité? Hélas! 
quand J’ai voulu employer mon temps, mes facultés, mon 
énergie, à exercer une profession, mon frère me disait : 
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« A quoi bon? N'as-tu pas fortune suffisante? Jouis 
de ta Jeunesse, de ton indépendance; voyage, amuse-toi ; 

il ne faut, pas qu'un D&rcet travaille.» Et, sans être 

convaincu, je me suis laissé entraîner. C'est ainsi que 
j'ai dépensé les années que je ne retrouverai plus; ces 
années qui, employées utilement, m’auraient donné l'in¬ 
dépendance morale. Heureusement,.il en est temps en¬ 
core; je me libérerai de ce dur servage. Mais vous, Ma¬ 
dame, ne craignez-vous pas de vous tromper dans l’ap¬ 
préciation de ce qui représente notre devoir à tous ? Par 
cela seul qu’il est riche.... et qu’il a pu nous combler de 
ses bienfaits.mon frère n'a-f-il que des droits? Le de¬ 

voir, à son tour, n'est-il pas fait pour le courber sous ses 
lois ? En acceptant le legs fait par un vieil ami,’ en se 
chargeant de la tutelle de cette enfant, en lui permettant 
de vivre et de grandir dans l’une de ses maisons, a-t-il 
donc acquis une esclave que nul ne peut lui disputer, 
sans encourir la réprobation générale, sans déchoir, même 
à ses propres yeux ? 

— Mieux vaut se tromper par excès de scrupule que de 
risquer de s’égarer en écoutant les habiles suggestions 
de notre personnalité. Vous, son frère, vous ne pouvez 
devenir son adversaire. 

— Et pensez-vous, Madame, que les véritables amis de 
Louis n'aient aucun devoir à remplir, môme un devoir 
qui serait en opposition avec la respectueuse passiveté 
qu'impose sa situation de bienfaiteur? 

— Je n’al pas dit cela; et Je n'ai pas du reste à me re¬ 
procher d’avoir Jamais conseillé à cette enfant une al¬ 
liance aussi disproportionnée. 

— Suffit-il de ne pas la conseiller? J’en appelle à votre 

conscience. Louis, que j'ai mieux appris à connaître en 
un mois qu’en vingt ans, vous semble-t-il fait pour ne 
jamais inspirer un regret à l’imprévoyante enfant qui a 
consenti à devenir sa femme? L’énorme différence d’âge 
qui existe entre eux est à mes yeux la moindre des incom¬ 
patibilités, lorsque Je la compare à toutes les autres. Ah ! 
Madame, il est bien des degrés dans la générosité, et bien 
des variétés de générosité ! Lorsque c’est l’esprit ou la 
vanité, et non le cœur, qui nous dictent des actions géné¬ 
reuses, il arrive tôt ou tard qu’on est forcé de les appré¬ 
cier à leur véritable valeur, et de leur retirer l’approba¬ 
tion que méritent seuls les actes absolument dépourvus 
de toute arrière-pensée égoïste. Est-il, hélas t rien de plus 
personnel que le caractère de Louis? Cette triste et ré¬ 
cente découverte n'est pas la moindre de mes douleurs. 
Eh bien 1 ce que j’ignorais avait été pressenti par Sarah. 
Dès sa première enfance elle avait vaguement entrevu 
l'intensité de cet égoïsme, et, en dépit de sa raison, de 
sa conscience, qui lui imposent l'obligation d'honorer son 
tuteur, l’instinct veille en elle et la met en défiance ; ce 
sentiment n’est qu’assoupi. Il se réveillera à la pre¬ 

mière occasion qui lui permettra d'apprécier ce carac¬ 
tère; elle est généreuse , véritablement généreuse ; elle 
professe un culte pour tout ce qui est beau et bien dans 

l'ordre moral.Jugez de la souffrance, de l'humiliation 

qu'elle éprouvera lorsqu’elle verra Louis.tel que je le 

vois maintenant. Seront-ils bien heureux alors, l'un et 
l’autre, — l’un par l'autre? 

— Soyez assuré que ma prudence ne dégénérera Jamais 
en lâcheté. Ce mariage n’est pas fait; Sarah sera toujours 
libre de rétracter sa promesse, et, si je ne me trompe , 
ce dénoûment est inévitable et imminent; lorsqu’elle 
viendra à moi pour faire appel à mon expérience , à la 
tendresse que je lui ai vouée, je lui représenterai les 
malheurs attachés à une union mal assortie, — mais non 
sans avoir loyalement prévenu monsieur Darcet, non 
sans lui réserver la possibilité de lutter pour sa cause. 

— Alors il vous séparera d’elle, » reprit Georges avec 
découragement; « il lui donnera une compagne plus 

disposée à soutenir ses projets. et Sarah sera perdue 

pour nous. 

— Monsieur Darcet ne pourrait en venir à une sem¬ 
blable extrémité sans se rendre odieux à Sarah; non, 
Monsieur Georges, ces craintes sont vaines. Agissons 

avec loyauté.et fions-nous à la Providence du soin de 

justifier la confiance que nous aurons mise en elle. Sous 
peine de déchoir à vos yeux, à ceux môme de Sarah, 
vous ne pouvez la solliciter et l'obtenir que du consen¬ 
tement de son tuteur; toute autre voie serait mauvaise, 
et vous vous la reprocheriez tôt ou tard. 

— Je me suis déjà dit tout cela, » reprit Georges tris¬ 
tement... «Mais Je n’ose espérer aucune issue favorable 
à ma situation ; Je ne puis revoir mon frère ; il faudra 
donc lui écrire? Et s'il ne communique pas le contenu de 
ma lettre à Sarah, s'il ne me répond pas, faudra-t-il donc 
renoncer à cette affection qui fait maintenant partie de 
moi-même? 

— Les événements ne sont Jamais si douloureux ni si 
heureux qu’ils nous apparaissent d’avance. Mettez-vous 
toujours d’accord avec le devoir envisagé dans son aspect 
le plus rigoureux ; vous ne tarderez pas à découvrir que, 
moyennant cette ligne de conduite, les obstacles les 
plus insurmontables en apparence s’aplanissent à notre 
insu. » 

11 y avait dans le rayonnement des yeux de M m « Vien- 
nay, dans le son de sa voix, tant de bonté, de conviction et 
de douce fermeté, que Georges se retira un peu consolé, 
et tout à fait décidé à suivre des conseils qui se trou¬ 
vaient exactement d’accord avec ses sentiments, lors¬ 
qu’il pouvait écarter ceux-ci sans se laisser égarer par la 
passion, qui lui adressait un langage bien différent. 

Louis revenait seul à pied ; il avait quitté la maison de 
son banquier, et marchait un peu à l'aventure, livré à 
ses pensées ; il regardait autour de lui sans rien vcir, et 
s’avançait machinalement ; il se trouva tout à coup devant 
une petite porte qui réveilla en lui un vague souvenir. 
Le soleil couchant l’éclairait de lueurs pourpre ; sur la 
large pierre qui servait de seuil à cette pauvre petite 
maison, une jeune femme était assise, tenant un enfant 


sur ses genoux ; un autre enfant, un peu plus âgé, jouait 
à ses pieds. 

Un artiste se serait arrêté devant ce tableau ; il aurait 
admiré la beauté de la jeune mère, la gracieuse attitude 
de l’enfant qui était renversé sur ses genoux, et tenait 
dans une de ses petites mains un pied rose et potelé, en 
fixant son regard vague sur les dernières clartés du so¬ 
leil. Qui pourra sonder le mystère qui s’agite dans le re¬ 
gard d’un enfant? La précoce gravité qui s’y révèle à cer¬ 
tains moments indique-t-elle le souvenir ou la pres¬ 
cience? Est-ce le vide, est-ce l’immensité qui se peint 
dans ces yeux si prématurément méditatifs? Ignorent-ils 
tout ce que nous savons, ou bien connaissent-ils tout ce 
que nous ignorons.... tout ce qu’ils oublieront, à mesure 
qu’ils feront l’apprentissage de la vie ? 

L’autre enfant, gros garçon de deux ans environ, fai¬ 
sait quelques pas à la poursuite d’un moineau qui venait 
picorer effrontément quelques grains sous les pieds des 
passants, puis revenait en criant près de sa mère, à la¬ 
quelle il racontait, dans ce langage qui est intelligible seu¬ 
lement pour une mère ou une nourrice, ses précoces dé¬ 
ceptions et la fuite de l’oiseau qui s’obstinait à ne pas se 
laisser prendre. 

Louis s’était arrêté. La jeune femme ne s’étonnait nul¬ 
lement de l’examen dont elle était l’objet; les artistes 
qui peuplent Rome prennent de tous côtés leurs sujets 
d’études, et plus d’une fois elle avait été l’objet de leur 
attention ; mais, après avoir regardé l’étranger avec indif¬ 
férence, elle ne put s’empêcher de l’examiner plus atten¬ 
tivement; leurs yeux se rencontrèrent, le môme sou¬ 
venir frappa à la fois Louis et la jeune mère, et celle-ci 
lui sourit Joyeusement. 

Trois ans auparavant, Louis se trouvait à Rome avec 
son frère, et ils avaient passé tous deux devant cette mai¬ 
son; ils revenaient d’une brillante réunion, dans laquelle 
on les avait obligés tous deux à jouer, contre leur cou¬ 
tume, un assez gros jeu, et leur gain avait été considé¬ 
rable. Devant cette même porte se tenait un homme fu¬ 
rieux; il tenait la main de la jeune femme , qui, alors, 
était une Jeune fille, et voulait l’obliger à rentrer dans la 
maison ; mais un jeune homme tenait l’autre main de la 
jeune fille, en adressant, tantôt à l’un, tantôt à l’autre, 
les plus ardentes supplications. En Italie, on ne craint 
pas de mettre le public dans la confidence des affaires de 
famille, et, en s’arrêtant près de ce groupe, les deux frè¬ 
res furent bientôt instruits du sujet de cette scène. 

C’était le père , la fille et le Ûaucô de celle-ci. D'abord 
accepté, le fiancé se trouvait éconduit par le père, qui 
avait reçu pour sa fille des propositions plus avanta¬ 
geuses et les avait accueillies avec empressement. Elle 
avait été demandée en mariage par le boucher ins¬ 
tallé dans la boutique du coin, qui avait déjà quelque 
bien et un bon état. Lejeune homme ne possédait rien; 
il travaillait chez un lapidaire ; c’était la plus belle tête 
que Louis eût jamais vue, môme dans ce pays romain, 
où toutes les têtes sont belles. Les deux frères s’appro¬ 
chèrent de ce groupe, et chacun des personnages qui le 
composaient s’adressèrent à eux avec véhémence, en les 
prenant pour juges et arbitres de leurs droits mutuels. 
Le boucher lui-même sortit de si boutique pour se met¬ 
tre de la partie, et raconta ses griefs. Cela composa un 
chœur de malédictions, de supplications, de reproches et 
de menaces. 

«Véritable quatuor final d’un acte d'opéra, » dit Louis à 
son frère ; « voilà la basse grondante et tonnante ; le bou¬ 
cher est arrivé à temps pour tenir l’emploi du baryton ; 
le jeune fiancé persécuté est le ténor , tandis que la jeune 
fille dit sa douleur sur les notes aiguës du soprano . » 

Georges, sans répondre aux plaisanteries de son frère, 
remplissait avec conscience les fonctions de juge quilui 
avaient été si brusquement dévolues ; il exhortait le jeune 
homme à la patience, il faisait honte au père de la jeune 
fille du sordide intérêt qui le portait à la rendre malheu¬ 
reuse pour un peu d’argent. Puis, s’adressant au baryton , 
c’est-à-dire au boucher, il l’adjura de ne point désunir 
deux cœurs qui s’aimaient ; il en appela à ses sentiments; 
il ajouta qu’il ne pouvait trouver une bonne épouse dans 
celle qui ne l’acceptait que pour obéir à son père, et qui 
lui obéissait en gémissant. Plus amusé que touché par 
cette scène, Louis était intervenu à son tour. 11 est si aisé 
de prêcher les bons sentiments dans une cause étran¬ 
gère!.... si facile de soutenir le droit, de vanter la justice 
et le désintéressement quand on n’a aucun intérêt per¬ 
sonnel qui soit en jeu, et qui se trouve en opposition 
avec la pratique de ces vertus I 

Les jeunes fiancés étudiaient avec anxiété l’impression 
causée par ces exhortations sur l’arbitre de leurs desti¬ 
nées ; le vieillard, un moment irrésolu, s’était pris à se¬ 
couer la tête, comme pour chasser des pensées impor¬ 
tunes. 

• Tout cela est bel et bon, • répondit-il à Georges ; 

« mais si ce gendre-là, — il désignait le jeune homme, — 
tombait malade, il faudrait l’aider et le soutenir, lui, sa 

femme, ses enfants , s’ils en ont?. Tandis qu’avec cet 

autre gendre, non-seulement je ne cours pas le risque 
de voir ma fille tomber à ma charge, mais encore Je puis 
espérer que mes vieux jours finiront doucement, sans 
que je sois obligé de demander l’aumône. Savez-vous 

bien qu’il a beaucoup d’écus?.Il en a pour trois mille 

francs de votre monnaie française. » 

Le boucher se caressait la barbe d’un air triomphant, 
et approuvait de la tête chacun des arguments de son 
futur beau-père. 

« Trois mille francs ? » répéta Georges en s’adressant à 
son frère. «Tu l’entends? Justement la somme que nous 
venons de gagner au jeu ; c’est sans doute en prévision 
de la scène qui nous attendait à cette place, c’est afin 
que nous venions au secours de deux cœurs désolés que 
la Providence a permis notre gain. 

— Toujours tes idées romanesques, » répondit Louis 


en haussant les épaules avec dédain. « Tu deviens tout 
à fait absurde, je t'en préviens; quoique j'aie une for¬ 
tune suffisante, je ne puis cependant m'habituer à dis¬ 
tribuer de tous côtés des dots de trois mille francs. 

— La moitié de cette somme m’appartient, puisque 
nous nous étions associés pour la perte comme pour le 
gain. Voyons, Louis, tu ne comptais pas sur cet argent ; il 
ne t’est ni indispensable ni nécessaire ; le riche Darcet 
fera-t-il moins que le pauvre Darcet?» ajouta Georges 
en riant. 

« Allons, » dit Louis en tirant son portefeuille, « puis¬ 
que nous sommes, selon toi, les hommes d'affaires de 
la Providence, puisque cette somme n'est qu’un fldêi- 
commis, il ne faut pas trahir la confiance qui nous a été 
témoignée. Voyons, mon brave homme, renvoyez votre 
boucher; nous donnons trois mille francs à ce jeune 
homme, à la condition que vous lui donnerez votre 
fille. » 

Jamais l'on ne vit un plus brusque changement d’ex¬ 
pressions, et Louis affirma, séance tenante, qu’il ne re¬ 
grettait pas la somme déboursée pour ce spectacle. Le 
boucher, atterré, s'éloigna la tête basse ; le père sourit 
immédiatement au jeune homme, qu’il accablait naguère 
d’injures et de malédictions; celui-ci tomba aux pieds de 
Louis , tandis que la jeune fille s’élançait vers Georges 
et s’agenouillait devant lui. 

« Vous êtes des anges envoyés par la Madone , devant 
laquelle j'ai prié nuit et jour 1 » s’écriait-elle. 

«Ohl seigneur, » disait à son tour le fiancé; «ma vie , 
mon sang, tout vous appartient I 

— Que Dieu vous comble de ses bénédictions ; qu’il 
vous ramène sain et sauf dans votre pays; qu’il vous 
donne une femme belle et vertueuse, des enfants dont 
vous verrez les enfarits et les petits-enfants, » repre¬ 
nait la jeune fille toujours prosternée aux pieds de Geor¬ 
ges, malgré les efforts qu’il faisait pour la relever. 

— Je demanderai tous les jours à la Madone de bénir 
votre maison et le mariage de vos enfants,» ajoutait 
le fiancé, ne pouvant admettre qu'une excellence riche, et 
pas tout à fait jeune, n’eût pas déjà à se préoccuper de 
l’établissement de sa famille. 

— Allons, c’est bon, » répondit Louis avec quelque im¬ 
patience. « Voici l’argent; marie-toi, et laisse-moi tran¬ 
quille, » ajouta-t-il en français. 

« Relevez-vous, » disait Georges à son tour; « on ne 
se met à genoux que devant Dieu. 

— Et devant ses anges, » répondit la Jeune fille. 

« Oh ! que pourrais-je faire pour vous? 

— Oubliez les chagrins que vbus a causés votre père ; il 
croyait travailler à votre bonheur; soignez sa vieillesse, 
soyez une bonne épouse. 

— Oui, oui, vous pouvez y compter. » 

La somme fut remise au fiancé, et les deux frères s'é¬ 
loignèrent en commentant, chacun à leur façon, le petit 
drame dans lequel ils avaient représenté la Providence. 
Georges voyait dans un prochain avenir une heureuse fa¬ 
mille se serrant autour de l’aïeul. Louis disait que le 
fiancé, devenu riche si subitement, pourrait bien re¬ 
noncer à la jeune fille, et chercher à doubler son bien, 
en épousant quelque bouchère, et Georges s'indignait 
de ces suppositions. 

Toutes les circonstances de cet épisode se représentè¬ 
rent subitement à la mémoire de Louis ; il ne put s’em¬ 
pêcher d» faire un cruel retour sur lui-même, et de cons¬ 
tater des analogies pénibles entre sa propre situation et 
le petit drame de famille auquel il avait pris part ; il ne 
put s’empêcher de se voir un moment sous les traits du 
boucher éconduit, de prêter à la jeune fille le charmant 
visage de Sarah, tandis que Georges lui apparaissait 
comme son adversaire, comnîe son rival. 

La jeune femme avait appelé son mari; tous deux lui 
présentèrent leurs enfants, en renouvelant les bénédic¬ 
tions dont ils l’avaient comblé le jour de leur première 
rencontre. Le vieux père était mort; le ménage vivait 
paisible, laborieux, dans cette petite maison. Tandis que 
le mari prodiguait tous ces détails à Louis, qui l’écoutait 
d’un air distrait, et qu’il s'obstinait à le considérer comme 
son unique et principal bienfaiteur, parce qu'il tenait le 
portefeuille qui avait assuré leur bonheur, la Jeune 
femme , plus perspicace , mieux avisée ( comme toutes 
les femmes), demandait avec attendrissement des nou¬ 
velles du fralello; et comment se portait le frère ? « Où 
était-il ? Était-il marié, heureux, avec une femme bonne 
et belle ? Ah l. ., il la méritait bien 1 II était si bon, si 
généreuxl» 

Ce panégyrique devint bfentôt insupportable pour 
M, Darcet. 11 fit quelques brèves, sèches et vagues ré¬ 
ponses, repoussa l’enfant qui lui tendait les bras, d'après 
les injonctions paternelles, et s’éloigna en toute hâte. 

Sarah était revenue près de M“* Viennay ; elle se mon¬ 
tra fort désappointée de l’absence de Georges, et, dès 
qu’elle aperçut M. Darcet, elle se hâta de lui demander 
pourquoi son frère n'avait pas encore paru. 

La réponse de M. Darcet fut calme , mais glaciale, et 
presque sévère ; il répondit « que Georges n’était pas in¬ 
dispensable à leur existence, et que, de son côté, il 
avait sans doute trouvé un meilleur ou plus agréable 
emploi de ses moments. Sarah l’écouta avec surprise, 
parut réfléchir profondément au sens de cette réponse, et 
demeura fort silencieuse pendant le reste de la journée. 

La soirée se passa tristement. M** Viennay, tout en 
travaillant, s'efforçait de soutenir la conversation ; mais 
l’on sait que rien n’est plus difficile, en certains cas, que 
de trouver des paroles n’ayant aucun rapport avec une 
secrète préoccupation ; la pensée reste fixée sur le sujet 
que l'on veut éviter; tout y ramène lorsqu'on veut s'en 
écarter, et ce sujet demeure présent pour tous ceux qui 
paraissent l’oublier, grâce à la surveillance constante, 
rigoureuse, qu’ils exercent sur eux-mêmes, afin de se 
préserver de toute allusion périlleuse de nature à met- 
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tre en péril la trêve qui semble être momentanément 
convenue. 

Alors la conversation est un fardeau trop lourd pour 
chaque assistant ; on la laisse languir dans les monosyl¬ 
labes, et, peu à peu, elle tombe. Mais, comme le si¬ 

lence peut être aussi éloquent, aussi explicite que le lan¬ 
gage, chacun comprend qu’il faut le rompre à tout prix. 
On se précipite .maladroitement sur cette conversation, 
qu’il faut absolument soutenir; on la fait renaître tant 
bien que mal, on recommence cette pénible tâche, qui 
consiste à parler pour ne rien dire, à s’intéresser à tout 
ce qui est indifférent, à paraître indifférent à tout ce qui 
intéresse. 

Cette pénible soirée se termina enfin. Dès le lendemain 
M m « Yiennay reçut deux lettres: l’une qui lui était adres¬ 
sée , l’autre qu’elle était chargée de remettre à M. Darcet, 
auquel elle fit immédiatement demander un moment 
d’entretien. 

Elle lui présenta silencieusement la lettre dont elle avait 
déjà pris lecture, puis celle qui lui avait été confiée. Louis 
ut la première. 


« Madame 


« Vous avez remplacé près de Sarah la mère qu’elle 
avait perdue ; vous l’avez entourée d’une affection si ten¬ 
dre, que vous lui avez rendu la force de vivre, lorsqu’elle 
s’éteignait, mortellement frappée par iine atmosphère d’in¬ 
différence; elle estpresque votreenfant, et je m’adresse à 
vous comme je me serais, en cette circonstance, adressé 
à la mère que vous avez remplacée. 

« J’aime Sarah, je l’aime dès son enfance ; elle m’ap¬ 
paraissait alors comme uoe frêle enfant, qui avait besoin 
de mon affection pour lutter contre le précoce dégoût que 
lui inspirait la vie. Aujourd’hui, je l’aime autrement ; 
mais, Je vous le jure, avec le même dévouement. 

« J’ignorais les projets formés par mon frère ; cette af¬ 
firmation, dont il pourra vous garantir l’exactitude, ne 
me sauve-t-elle pas des reproches que j’aurais mérités 
si ces projets m’avaient été confiés? 

« Aujourd’hui, il est trop tard, et Je ne puis effacer de 
mon cœur l’image de cette enfant, désormais associée à 
ma vie, à mes plus chères espérances. Je n’essayerai pas 
une lutte qui m’est interdite par les sentiments de ten¬ 
dresse fraternelle ; eux aussi ne peuvent être arrachés 
de mon cœur sans me causer une amère, une insuppor¬ 
table souffrance. Mais je demande à vous, Madame, à 
mon frère, tuteur de Sarah, d’instruire celle-ci de l’affec¬ 
tion que je lui porte, de lui dire que j’aurais été bien, bien 
heureux s’il m’avait été permis de vivre désormais près 
d’elle, par elle et pour elle. Si elle refuse de m’accorder 
sa main, si elle maintient le consentement accordé à mon 

frère, ni lui, ni elle, ne me reverront plus. à moins 

que les années, en s’écoulant, ne réussissent à adoucir ou 
calmer tous les sentiments qui'nous divisent mainte¬ 
nant. Je ne rentrerai pas en France; J’irai m’établir en 
Amérique. 

« Si au contraire Sarah, libre comme la loyauté l’exige, 
libre de disposer de sa destinée, conservait quelque af¬ 
fection à l’ancien ami de son enfance; si elle consentait 
à m’accorder le droit de me dévouer à son bonheur, je 
vous la confierais, Madame, à vous, à mon frère, jus¬ 
qu’au moment prochain, Je l’espère, où j’aurais conquis 
l’indépendance, en me vouant au travail. J’ai des amis ; 
je trouverai, dans quelque grande entreprise industrielle, 
l’emploi de mon temps, de mes facultés, et nous pour¬ 
rons conserver et témoigner à mon frère la reconnais¬ 
sance que nous lui devons, sans être soupçonnés d’agir 
sous l’impression d’un vil sentiment de cupidité. 

« Je vous charge, Madame , de remettre à mon frère 
la lettre que je lui adresse ; je vous supplie d’obtenir une 
réponse, et de me la transmettre aussi vite que possible. 


« Votre ami, 


« Georges Darcet. » 


M. Darcet rendit cette lettre à M®» Viennay, et prit si¬ 
lencieusement connaissance de celle qui lui était adres¬ 
sée. 11 y trouva les mêmes prières, les mêmes'proposi¬ 
tions, énoncées en des termes qui présentaient un sin¬ 
gulier mélange de douceur et d’emportement. On y sui¬ 
vait le courant, le choc, l’antagonisme de sentiments 
opposés ; on y trouvait tour à tour des appels à l’amitié 
fraternelle , des révoltes de la dignité qui aspirait à l’in¬ 
dépendance, des apaisements subits qui étaient, sans nul 
doute, imposés, non par la crainte servile de méconten¬ 
ter celui qui allait décider de son sort, mais qui témoi¬ 
gnaient visiblement de l’appréhension bien autrement 
grave d’une accusation d’ingratitude. 

«Répondrez-vous, Monsieur? ou me chargerez-vous de 
répondre à M. Georges? » dit M®* Viennay, lorsque Louis, 
posant cette lettre devant lui, demeura quelques instants 
sans rompre le silence. 

« 11 est peu probable que je lui écrive, » répondit Louis; 
« nous avons eu, relativement au sujet sur lequel il re¬ 
vient fort inutilement, une longue discussion, qu’il ne 
me conviendrait pas de renouveler. Georges a oublié 

tout ce qu’il me doit.tout ce que J’ai fait pour lui; il 

m’a profondément blessé, et je désire ne plus le re¬ 
voir.de quelques temps au moins. 

— Qu’a-t-il donc fait, Monsieur? 11 a aimé Sarah; mais 
il ignorait vcs projets; cette excuse doit être suffisante 
à vos yeux pour l’absoudre du reproche d’ingratitude. 

— Soit, » reprit M. Darcet avec sécheresse, «maisje 
ne saurais lui pardonner si aisément le langage qu’il a 
tenu dans cette discussion. J’ai droit, tout au moins, à 
son respect.... 

— Il pensait sans doute que la tendresse a plus de va¬ 
leur que le respect, et il vous a tendrement aimé, cha¬ 


cun peut l’affirmer comme moi. Quant à l’emportement 
que vous lui reprochez avec raison, ne pensez-vous pas, 
Monsieur, qu’on ne peut demander à la jeunesse le calme 
qui est l’apanage de l’âge mûr, et lui a, été donné, sans 
nul doute, pour user d’indulgence vis-à-vis de ceux qui 
ne le possèdent pas encore? 

— S’il en était ainsi, Madame, le rôle que j’ai rempli 
jusqu’ici serait, il faut en convenir, une pitoyable du¬ 
perie. Eh quoi I par cela seul que l’on a contracté des 
obligations envers moi, tous les ménagements, toute la 
douceur, tous les égards seraient mon lot? Je les devrais 
à ceux qui;me doivent tout, tandis qu’eux n’auraient pas 
d’autres devoirs envers moi que de me laisser travailler 
à leur bonheur? 

— L’exagération rend parfois la vérité plus frappante,» 

répondit M® e Viennay en souriant, « comme la carica¬ 
ture est plusressemblante que la peinture sérieuse. Vous 
venez d’énoncer de grandes vérités, Monsieur ; oui, nous 
avons à remplir envers ceux qui ont reçu nos bienfaits 
des devoirs incessants ; il faut leur faire des sacrifices plus 
pénibles que les sacrifices d’argent accomplis par vous ; 
afin d’assurer l’existence de votre frère, vous avez voulu 
lui donner l’indépendance. Où serait votre générosité si, 
le rendant indépendant vis-à-vis d’autrui, vous exigiez 
de lui l’attitude et la soumission d’un esclave ? Avons- 
nous encore le droit d’exiger la reconnaissance de celui 
qui a reçu notre bienfait, au moment où nous lui appli¬ 
quons un coup de poignard.... ou bien un coup de pied ? 
J’exagère à mon tour, Monsieur, afin de rendre mon rai¬ 
sonnement plqs compréhensible; j’ajoute que la suscep¬ 
tibilité de l’obligé est tout naturellement bien plus om¬ 
brageuse que celle du bienfaiteur, ce qui impose à celui- 
ci des ménagements plus délicats encore que ceux dus à 
tous ses semblables. Ce n’est pas seulement l’individu et 
son amour-propre que nous préservons en nous impo¬ 
sant ces soins minutieux et généreux. S’il s’agissait unique¬ 
ment de ménager la vanité, je n’envisagerais pas de cette 
façon les devoirs du bienfaiteur ; mais il s’agit de l’exis¬ 
tence d’une qualité, d’une vertu ; il s’agit de développer 
ou d’étouffer l’un des plus nobles sentiments de la na¬ 
ture humaine. la reconnaissance ; et je ne saurais 

m’empêcher de croire que nous sommes responsables de¬ 
vant Dieu de tous les bons sentiments dont nous avons 
arrêté ou empêché le développement. 

— Alors, Madame, vous pensez que pour remplir mon 
devoir envers Georges,» répondit M. Darcet, en appuyant 
ironiquement sur le mot devoir , « je dois me hâter de re¬ 
noncer à tous mes projets d’avenir? Que par cela seul 
que je lui ai fait un sacrifice , je ne puis plus m’arrêter 
dans cette voie, et que je suis forcé désormais de préférer 
en toute circonstance son bonheur au mien... sous peine 
de détruire tout ce que j’ai fait pour lui, et de lui donner 
le droit d’être ingrat? 

— Non, Monsieur,» reprit froidement M me Viennay, 
«la justice n’exige de vous aucun de ces sacrifices; la 
généfpsité seule vous les imposerait, surtout si le bon¬ 
heur "de M. Georges n’était pas seul mis en question. 

«• — Que voulez-vous dire, Madame? » s’écria M. Darcet 
avec emportement. 

« Ne pensez-vous pas^ Monsieur, qu’il serait fort mal¬ 
heureux , non-seulement pour Sarah, mais pour vous- 
même, qu’elle apprît un Jour... et trop tard, les proposi¬ 
tions qui vous sont faites aujourd’hui? 

— Pensez-vous qu’elle les accepterait?» dit M. Darcet 
avec ironie, « qu’elle oublierait l’engagement pris envers 
moi, qu’elle repousserait l’amour librement accepté par 
elle? 

— Je n’oserais affirmer le contraire ; Sarah a toujours 
conservé pour votre frère une amitié très-vive; elle n’a 
jamais oublié la tendresse désintéressée qu’il lui témoi¬ 
gnait lorsqu’elle était une pauvre enfant privée de toute 
affection. Mais il est un moyen bien simple pour écarter 
tous nos doutes; il faut instruire Sarah de la demande 
qui vous a été adressée par M. Georges, et l’auto¬ 
riser à se prononcer librement. La prudence nous con¬ 
seille cette ligne de conduite, la conscience nous l’im¬ 
pose , car nous sommes responsables l’un et l’autre, Mon¬ 
sieur, du bonheur de cette enfant. 


— Ainsi, » dit M. f>a rC % lf &pondant à ses pensées plu¬ 
tôt qu’aux paroles p rooOtiCé^ p ar viennet, « ainsi, 
j’aurai enrichi mon frère, J'aurai recueilli le legs qu’un 
père m’a fait de son enfant, j’aurai élevé cette enfant 
sous mon toit, j’aurai doublé sa fortune en l’administrant 
sagement, j’aurai mis en elle l’espoir de mon avenir, 
pour me la voir enlever par cet ingrat... pour rester seul, 
abandonné par ces deux ingrats I 

— Si vous regrettez, Monsieur, le sacrifice fait pour 
votre frère, vous pourrez vous entendre avez lui au sujet 

de.d’une restitution qu’il projette, Je crois, depuis la 

dernière conversation qu’il a eue avec vous. Quant à Sa¬ 
rah, Monsieur, outre qu’il n’est pas absolument certain 
qu’elle revienne sur la promesse qui vous a été faite, 
vous avez l’esprit trop élevé pour ne pas comprendre 
aisément une vérité qui doit nous être toujours présente: 
le bienfait conserve son caractère sacré et respectable 
tant que nous n’en exigeons pas la rétribution. Si, au 
contraire, nous voulions qu’il fût reconnu par des sacri¬ 
fices plus considérables que ceux accomplis par nous, la 
générosité serait déchue de son rang, car elle descen¬ 
drait au niveau de la spéculation. Dites, Monsieur, me trom- 
pé-Je dans cette appréciation ? Ce n’est pas à vous qu’elle 
doit sembler rigoureuse ou erronée, car vous avez été 
pendant dix ans le tuteur désintéressé de la jeune fille 
qui vous a été léguée. » 

(La suite au prochain numéro .) 

* Emmeline RAYMOND. 



M mt la Comtesse Gi . Je me souviens, en effet, d’avoir reçu une 

bande sans lettre, annonçant que j’avais reçu une lettre sans bande; 
mais celte lettre avait été détruite, et je ne pouvais m’y reporter pour la 
réponse. Nous ne pouvons publier en été que des confections d'été. Si 
un climat plus froid en exige d’autres, il faut prendre nos modèles d’hi¬ 
ver. On peut porter des robes blanches à tout âge r même quand ou est 
âgée; mais, dans ce cas, on s’abstiendra des corsages décolletés, des vestes 
courtes dégageant la taille, des ceintures à pans par derrière, en un mot 
de tous les détails d’une toilette jeune. M®* Aubert, rue Neuve-des- 
Malhurins, 0, fait de charmants chapeaux et bonnets pour dame âgée, 
quand on la prévient que l’on consent & avoir l’âge que l’on a. — 
17,Ml, Palerme . Pour accompagner une toilette très-légère en 
mousseline de soie, faire une écharpe pareille à la robe destinée à une 
jeune fille. Encadrer cette écharpe avec une bande en taffttas ayant 
2 centimètres 1/2 de hauteur, découpée d’un côté comme de l'autre 
côté, à plat, sous l'ourlet de l’écharpe, en soutenant un peu I j bande 
seulement aux coins : si la mousseline est à rayures ou dessins de con¬ 
teur, le taffetas serait de même nuance qui les rayures, et qu’une longue 
ceinture en ruban, nouée par derrière. — A # 58,069, Rhône . On met 
une crinoline à une petite fille de trois ans; la longueur des jupes dé¬ 
pend de sa taille. En général, les robes des petites filles, k cet âge, tom¬ 
bent un peu au-dessus du genou. — A* 04,911, Gironde Les robes de 
mousseline blanche, à pois, ne peuvent passer de mode ; elles convien¬ 
nent mieux que la mousseline unie pour toilettes de jour ; on fait ces 
robes, surtout pour Jeune fille, sans aucune garniture, avec un large 
ourlet. Nous ne pouvons publier toujours les mêmes dessins. Il est cer¬ 
tain que l’on porte toujours des coques en chignon. — iV° 1,050, Mon ». 
Il n’est pas d’usage, en France du moins, que K* s dames assistant à un 
mariage offrent un bouquet à la mariée. Merci pour cette aimable lettre. 

— Liège . A trente ans, on peut porter un chapeau rond et des fleurs na¬ 
turelles, si l’on veut ; mais ces dernières ont l’inconvénient d’être plus 
poétiques que gracieuses et commodes* quand on les emploie en guise 
de coiffure. Je ne saurais répondre k la dernière question, mais je suis 
persuadée qu’une extrême propreté doit triompher de cet inconvénient. 

— A° 57,917, Gard . Nous ne pourrons à notre grand regret nous occu¬ 
per de res dessins en ce moment. 


Le Directeur-Gérant : W. UN G ER. 

Pari». — Typographie de Firmin DWlot frère», fil» et C>*, rue Jacob, &6. 
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Le masc&ret, quand il est sur le point de paraître, attire les Parisiens. 
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COIFFURE ANTIGONE. 


Coiffure Antigone, 

DE CUEZ M. CROISAT, RUE RICHELIEU , 76. 

Cette coiffure, très-simple, convient aux Jeunes filles. 
Pour exécuter le chignon, on noue les cheveux au lieu de 
les tordre, afin de ne rien perdre de leur longueur. 

Par devant, deux bandeau* s'enlacent à deux tresses 
drcûuiennest montées sans bouffants à l’intérieur, plates 
par conséquent, réunies par là monture. On les fixe d’a¬ 
bord sur le côté droit du chignon. Parfois on achève 
cette coiffure en frisant, à l’aide d’un fer chaud, les 
petits cheveux placés près du front. 

S’adresser directement A M. Croisât pour tous les ac¬ 
cessoires de cette coiffure. 


Les dessins 1, 2 et 3 représentent le travail, qui forme 
une arabesque ; on les termine par un bouton ou par un 
gland , lorsqu’il s’agit d’employer plusieurs de ces ara¬ 
besques pour garnir une robe ou bien un pardessus. On 
place le cordon comme l’indique la figure 1, en conduit 
le bout a vers la gauche, par-dessus la bouclette, le bout 
b à droite, sous Jes bouclettes, en se dirigeant vers le 
haut, on y croise les deux bouts (voir le dessin n° 2), puis 
on les entrelace comme l’indique le dessin n° 3. On coupe 
les deux bouts en leur laissant l centimètre de lon¬ 
gueur pour les coudre ensemble, et l’on cache cette 
couture sous un bouton, ou bien sous un gland. 

N° 7. — Grande arabesque que l’on emploiera en la 
garnissant de frange pour orner un bournous ; on peut 
la continuer, en la répétant, pour former une bordure. 
Pour faire celte arabesque, on emploiera un mètre de cor¬ 
don. On la commencera comme le n ü 2 de la page 154 
du n° 20. Sur ce commencement on conduira le beut a 
dans la direction indiquée sur le dessin n° 4 par une 
ligne composée de petits traits, de telle sorte que l’extré¬ 
mité de ce bout reste vers la pointe de la flèche; on ob¬ 
tient ainsi le résultat indiqué par le dessin n w 5. On en¬ 
trelace ensuite le cordon dans la direction suivie par la 
ligne composée de petits traits. Pour terminer l’arabes¬ 
que on conduit le cordon a dans la boucle marquée par 
un point sur les dessins 6 et 7, — le cordon b au travers 
de la boucle marquée par une croix, en croisant encore 
les deux bouts et les entrelaçant comme l’indique le 
dessin n° 7. 


Embrasse de rideau. 

Matériaux : 6 mètres et demi de cordon blanc, on de couleur. 

Notre dessin représente un peu plus de la moitié d’une 
embrasse de rideau en grandeur naturelle. On la fait 
avec du cordon pris double ; chacun des deux morceaux 
est d’abord plié en deux et tordu depuis le milieu, pour 
former la grande bouclette qui se trouve à chaque extré¬ 
mité de l’embrasse. Avec les quatre morceaux réunis, 
on fait une sorte de natte, ayant 6 à 8 centimètres de 
longueur, que l’on entoure à son extrémité avec un cor¬ 
don tourné quatre ou cinq fois. On tire les cordons de bas 
en haut au travers de ce cordon que l’on vient de tour¬ 
ner, et Ton commence l’embrasse proprement dite, qui 
n’est autre chose que le travail portant les chiffres 6, 7, 
8 et 9 dans le n° 20. 

On répète 6 fois ce travail pour le contour, on forme 
ensuite le dessin du milieu, et l’on répète le contour en 
revenant sur ses pas.' L’arabesque du milieu de l’em¬ 
brasse (à la place où cette embrasse s’élargit) est faite 
comme l’arabesque représentée.par les dessins 4 à 7. Les 
traits placés dans l’intérieur de cette arabesque indiquent 
le milieu de l’embrasse. 


Deux bordures en broderie orientale. 

Les contours des diverses arabesques sont faits au point 
de chaînette, l’intérieur est rempli au passé, le tout en 
couleurs tranchantes et variées. 


On emploie ces bordures pour les jupons, les robes de 
chambre, les vestes, les bournous et les vêtements 
d’enfants. 


Entre-deux au eroehel. 

N° i. — On fait cet entre-deux dans le sens de sa lon- 



DE CHEZ U. CROISAT, RUE RICHELIEU, * 16 . 


gueur, coupant le brin à la fin de chaque tour, pour le 
rattacher au commencement; sur une chaînette ayant la 
longueur voulue, on revient, en faisant alternativement 
une bride, — une maille en l’air ; sous celle-ci ou passe 
une maille de la chaînette. 

2« tour . — Une maille simple ; — * 13 mailles en l’air, 
sous lesquelles on passe 8 mailles, — une maille simple 
dans la neuvième maille du tour précédent. Recommen¬ 
cez depuis *. 

3 e tour. — On le commence dans la maille du milieu 
du premier feston composé de mailles en l’air du tour 
précédent, c’est-à-dire dans la septième des 13 mailles 
en l’air; — *une bride, — 5 mailles en l’air, * une double 
bride, — 5 mailles en l’air,—une double bride, — 5 mailles 
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gueur voulue. Pour de solidité, on peut aussi réu¬ 
nir les festons in fér ieurs de deux feuilles, en y faisant 
une maille-chalne£f#' douzième rangée de feuilles est 
faite en sens inverse de I a précédente , et l’on joint par 
une maille-chaînette les festons de mailles en l’air 
allant d’une feuille à l'autre; par conséquent on fait cha¬ 
que fois, au lieu de 26 mailles en l’air, d'abord 5 mailles 
en l’air, — puis une maille-chainette dans le milieu du 
feston correspondant de l’autre rangée de feuilles,- 
puis 20 mailles en l’air. 

A l’extérieur, on réunit les feuilles de chaque rangée 
par les deux tours sui- 

vants : ^ 

1 er tour. — * Une 

maille simple à la jL/i/ïL 

pointe de la première 

feuille, 9 mailles en 4 \ 

l’air. Recommencez x 
depuis *. r 


en l’air, — une bride, le tout dans cette môme septième 
maille; 3 mailles en l’air, — une maille simple dans la 
septième des 13 mailles en l’air suivantes, — 3 mailles 
en l’air. Recommencez depuis*. 

4® tour . — * Une maille simple,— 5 brides, — une maille 
simple à cheval sur le premier feston composé de mailles 
en l’air du tour précédent, — une maille simple, — 
3 brides, — une maille simple sur le second feston, — 
une maille simple, — 3 brides, — une maille simple sur 
le troisième feston, 3 mail¬ 
les simples sur les 3 mail¬ 
les en Pair suivantes, — 
une maille simple sur la 
maille simple suivante,— 

17 mailles en l’air, — une y Jr m 


2® tour. — Tou¬ 
jours alternative¬ 
ment, 2 brides, — 
2 mailles en l’air, 
sous lesquelles on 
passe 2 mailles. 


Jr maille simple dans la 
,fujÊ •P* jr deuiième de ces 7 

^'"■sÈr mailles, de façon à 

former une bou- 
^ dette ou picot. Re¬ 

commencez depuis f 
trois fois encore, — une maille simple dans la dernière maille 
simple, avant le commencement do ces quatre picots, — 
3 mailles simples sur les 3 mailles en l'air suivantes. Recom¬ 
mencez depuis *. 

Ces quatre tours forment une moitié de l’entre-deux. L’au¬ 
tre moitié se fait séparément sur une chaînette nouvelle, en 
répétant ces quatre tours. Dans le dernier, on joint les d ux 
moitiés en faisant une maille-chainette dans le milieu de cha¬ 
que feuille. 

N*» 2. — On commence l’entre-deux par l’une des deux ran¬ 
gées de feuilles posées l’une contre l’autre. On fait : *26 mailles 


Garde-feu. 

Notre dessin représente un cadre en métal (bronze 
doré, cuivre ou fonte) rempli par une toile métallique, 
en cuivre doré avec broderie en perles. La toile métal¬ 
lique se vend chez les quincailliers. Les garde-feu, placés 
un peu en avant des cheminées, préviennent les acci¬ 


dents rendus si fréquents par l’envergure des 
n toilettes actuelles. 

A ôn enfile les perles sur un fil d’archal très-fin 
? A et l’on exécute le dessin par rangées droites. 
M Après avoir attaché le fil d’archal, on prend pour 
X| chaque carreau deux perles de même nuance; 

on tend le fil d’archal ainsi garni de perlers sous 
/ la toile métallique, et, après avoir enroulé ce 
fil à l’autre extrémité de la rangée on le repasse 
dans les perles au-dessus de la toile métallique 
cette fois (voir le dessin représentant l’exécution de 
ce travail). Pour cette môme rangée de carreaux, oa 
répète ce qui vient d'ôtre fait, chaque carreau de¬ 
vant être rempli avec quatre perles. Pour passer 
d’une rangée courte à une rangée plus longue, on 
tourne le fil à l’angle d’un carreau. 

Le dessin se compose c’e quatre coins, qui seront 
plus ou moins séparés, ion la dimension du garde- 


en l’air, — une maille-chainetto dans la dou¬ 
zième maille, de telle sorte que les 14 dernières A 
mailles forment une bouclette qui est la ner- X/ 
vure de la feuille ; on la complète avec un tour Æ Ÿ i 
composé ainsi : une maille simplè dans l’autre fâ** 
côté de la douzième maille déjà nommée, — 
une bride dans la maille suivante de la bou- ''è 
dette, — » mailles en l’air, sous lesquelles on 
passe une maille, — 2 brides, — 4 mailles en 
l’air sous lesquelles on passe une maille, — 2 brides, 
— 5 mailles en l’air,— 2 brides, le tout sans passer 
aucune maille, — 4 mailles en l’air, sous lesquelles 
on passe une maille, — 2 brides, — 4 mailles en l’air, 
sous lesquelles on passe une maille, — une bride, — 
une maille en l’air, — une maille-cnainette dans la 
dernière maille de la bouclette. On recommence 
sans cesse depuis*, jusqu’à ce que l’on ait la lcn- 
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feu ; on peut placer au céAtre des Initiales exé¬ 
cutées en perles d’après le Procédé indiqué pour 
Jes coins. * 


Paletot Hussard 

DES MAGASINS DU LOUVRE, RUE DE RIVOLI. 

Malgré sa dénomination masculine, ce paletot 
est trés-féminin , et de plus très-joli; on le porte 
cet été aux bains de mer. 

Le paletot est fait en molleton d’été blanc. Les 
ornements se composent de larges galons noirs, 
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sortent sans aucun pardessus, en jupe et corsage 
blanc. A dix ou onze ans, elles sortent avec une 
veste courte dégageant la taille ; au-dessus de 
cet âge, elles portent comme leurs mères de pe¬ 
tits paletots courts, pareils à leur robe, avec un 
corsage blanc moutant. Les petits garçons ne 
portent aucun pardessus, si ce n’est pour être 
garantis du froid. Leur costume est invariable ; 
c’est toujours la blouse ou la veste. 

Les jupons de couleur , ou, pour parler d’une 



bande en tapisserie. — Explication des 'signes : ° Bleu. 

° Jaune. ■ Rouge. ■ Brun foncé. *Vert. * Blanc. H Grenat. 

changent sans cesse de taille, la mode autorise l'adop¬ 
tion, pour.les costumes simples, de corsages en étoffe 
unie, ou bien à carreaux noirs et blancs, taillés absolu¬ 
ment comme une chemise de nuit, c’est-à-dire mon¬ 
tante, et portés avec une très-large ceinture qui cache 
la'jonction du corsage avec une jupe d’étoffe différente. 
Cette combinaison peut être utile et économique lors¬ 
qu’il s’agit de finir des jupes de robes. 

Si l'on voulait conclure, du petit au grand, on pour¬ 
rait soupçonner que le temps n’est pas éloigné où les 
confections ne seront plus de rigueur. Les petites filles 



broderie orientale. 

auxquels se rattachent des bouclettes exécutées 
avec de la soutache noire. Les brandebourgs sont 
également noirs. 


Bande en tnpiBierie. 

Nos lectrices connaissent tous les divers usages 
pour lesquels on emploie les bandes de tapisse¬ 
rie. Il est supeiftu de répéter ici qu’elles servent 
aux rideaux, portières, sièges de tous genres, cof¬ 
fres à bois, etc. 


BRODERIE ORIENTALE. 

façon plus technique, les jupons en tissus dè 
laine sont toujours à la mode, même pour 
l’été ; seulement on les choisit de nuance fort 
claire, blancs, à très-lines rayures noires, etc. 
Ils sont pour ainsi dire indispensables à la 
campagne et en voyage. Leurs garnitures, 
plus ou moins compliquées, reproduisent fidè¬ 
lement les garnitures de robes, et sont tout 
aussi élégantes, si l’on veut. 

Les ombrelles de campagne et de voyage 



DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Jupe en foulard mais, bordée avec un rouleau de 
taffetas noir. La jupe est ornée d’une guirlande 
de marguerites brodées en soie noire remontant 

par devant en tablier . Ceinture bordée et brodée comme la jupe, 
à pointes par devant, à deux longs pans par derrière, garnis à 
leur extrémité avec des boules en soie noire. Corsage blanc en 
mousseline avec broderie de soie noire. Veste sans manches, 
courte, ouverte, arrondie, brodée comme la jupe, garnie de boules 
noires tout autour et sur l’entournure des manches. Chapeau eu 
paille, de chez M me Aubert, rue Neuve-des-Mathurins, n° 6. 

Jupe de mousseline blanche , bordée d’un large bouillonné. Au- 
dessus se trouvent placées trois ruches eu tarlatane de pouleur, 
c’est-à-dire une ruche rose entre deux ruches vertes, puis un 
bouillonné, trois ruches, — un bouillonné, trois ruches, le tout 
occupant un espace de 30 centimètres. 

Robe d'organdi blanc imprtmé h grands bouquets de roses avec 
leur feuillage; cette robe est ouverte sur la Jupe de mousseline 
et bordée de chaque côté avec trois bandes plates eu tarlatane ; 
une bande rose entre deux bandes ver¬ 
tes. Corsage blanc, montant, à manches 
longues. Corselet pareil à la robe, très- 
déco! lelé, à bretelles et manches cour¬ 
tes. Ceinture longue en ruban rose 
nouée par devant. 


GARDE-FEU. 


mm. 



EXÉCUTION DE LA RRODF.RIE EN PERLE*. 


MODES. 

Il faut bien renouveler en ce mo¬ 
ment la plainte annuelle qui surgit 
toujours en cette saison : riçn de nou¬ 
veau... rien, ou presque rien de nou¬ 
veau dans le domaine de la mode. 

Les petites filles, et même les jeunes 
filles, jusqu'à l’âge de douze ou treize 
ans, commencent à porter une coiffure enfantine entre 
toutes ; je veux parler des cheveux séparés en deux par¬ 
ties depuis le front jusqu’à la nuque, tressés derrière 
l’oreille en deux nattes, tombant par derrière, à la fa¬ 
çon des paysannes de l’Helvétiç. A l’extrémité de ces 
nattes, terminées avec un ruban de couleur vive, on fait, avec cc 
même ruban, un nœud plus ou moins long; cela est joli, mais ne 
peut absolument être porté lorsqu’une jeune fille a quitté les robes 
courtes. Parfois les chapeaux sont garnis avec deux nattes en ruban 
noir ou brun, également terminées par un nœud et retombant en 
arrière. Ce détail, trop ingénieux, n’est pas très-gracieux. 

Pendant les années où les petites filles, grandissant beaucoup, en effet. 



sont fort grandes, faites en foulard nankin, 
doublé de foulard groseille ou rose, bleu ou 
vert ; leur manche est assez long pour servir 
de canne pendant les longues promenades. 

Leur destination, d’abord toute féminine, s’étend peu à peu jus¬ 
qu’au sexe barbu, et l’on voit parfois des hommes circuler sous 
la protection d’une grande ombrelle en foulard. 

La révolution qui s'est opérée dans la coiffure n’est pas aussi 
radicale qu’on pourrait le supposer. Jusqu’ici l’on n’est pas en¬ 
core forcée d’abandonner les chignons à coques lisses, ou ondu¬ 
lées, ou nattées, dont on a fait l’emplette. Pour se maintenir au 
diapason du moment, on peut se borner à placer ces chignons 
un peu plus haut qu’autrefois, et à leur ajouter une touffe de 
boucles. S’adresser à M. Croisât, rue Richelieu, 70, pour ces 
changements et additions, plus nécessaires d’ailleurs pour les 
toilettes du soir que pour celles du jour. Le chignon élevé est 
en effet incompatible avec la mode des chapeaux ronds et des 
chapeaux-fanchons. La mode flotte ir¬ 
résolue entre ces deux contradictions, 
et nul n’oserait dire avec assurance : 
Ceci tuera cela. Qui est-ce qui l’empor¬ 
tera, des chapeaux actuels ou des chi¬ 
gnons élevés? Insondable mystère î 
Funeste ignorance ! Cruelle indécision! 

En cette saison régnent les poils de 
chèvre, les linos bon marché, qui com¬ 
posent des toilettes de campagne suffi¬ 
samment élégantes. La plupart des 
magasins de nouveautés de Paris ven¬ 
dent des linos blancs, à filets bleus ou 
lilas, formant des carreaux, au prix de 
75 à Do centimes. On ne fait aucun frais 
de garniture pour ces robes à bon marché. On se borne 
à coudre, sur la couture même de l’ourlet de la robe, 
du pardessus et du bord des manches, une soutache, 
ou bien un lacet très^étroit de même couleur que le* 
filets du linos; cela donne, à peu de frais, un aspect 
net et soigné à ce costume si simple, et les Parisiennes 
entendent à merveille à tous ces petits détails, se gardant bien de 
poser une garniture ambitieuse ou coûteuse à des robes impli¬ 
quant une extrême simplicité, représentée par le prix d'achat peu 
élevé. E. R* 


DESSIN DE BRODF.RIE TOUR LK 
garde-feu. °Vert foncé ■Moins 
foncé. ° Clair. D Très-clair. 
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CRAVATF. f.n mousseline avec étoile au crochet. 

de longueur, terminés par un grelot de paille et une 
perle noire. Pour préparer ces ornements, on trace les 
contours de la chenille sur du papier, et l’on y ilxe tous 
les morceaux en Taisant une croix avec de la soie mais, 
à tous les points de Jonction. Cette sorte de résille, ainsi 
préparée, est ensuite posée et fixée sur la cravate, et 
peut aisément s’enlever quand on veut blanchir la cra¬ 
vate; celle-ci doit ôtro coupée en largeur double de celle 
ci-dessus indiquée, quoiqu’on la plie en deux, en la 
ployant à Venveis. 


Cravfl^ ^ ffrrnailine 

AVEC PRUDERIE ES SOIE. 


cravate avec ornements EN chenille. 

nières des G mailles en Pair, — une maille 
simple dans la 4 e maille du tour précédent, 
en passant, par conséquent, par-dessus 3 
mailles. — Itecommencez 5 fois depuis *. 
un a ainsi formé 6 coins. 

3 * tour. — On attache le brin à la pointe 
de l’un des six coins, — on fait * une maille 
simple, — 10 mailles en Pair, — Uecommen- 
cez depuis •. 

4 r tour. — 3 mailles en Pair, pour former 
la première bride, — puis alternativement, 
une maille en Pair, — une bride; sous la 
maille en Pair on passe toujours une maille. 

5 e tour. — 15 coins sur le cercle, chacun 
fait comme ceux du deuxième tour, mais 
oq passe toujours 4 mailles au lieu de trois. 
L’étoile est terminée. 

La bordure se compose d’une chaînette 
de longueur suffisante, sur laquelle on fait 
l-»s conis expliqués dans le 2 e tour. On coud 
cdte bordure A chaque pan de la cravate. 


Cravate avec ornemevits 

EN CHENILLE. 

Cette cravate (en mousseline ou grena¬ 
dine de soie) a 1 mètre 4 centimètres de 
longueur, 7 centimètres de largeur, à sou 
extrémité Inférieure coupée en pointe , 
2 centimètres de largeur au milieu. Les 
ornements se composent de morceaux de 
chenille lilas, ayant chacun 5 cenumetres 


CRAVATE EN GRENADINE AVEC BRODERIE EN SOIR. 

semble à points devant. La frange, nouée 4 
l’extrémité de la cravate, est en soie blanche sur 
les côtés, rouge au milieu. Trois glands en soie 
maïs sont ajoutés à la frange, Pun au milieu de 
la pointe, les autres sut chaque côté. 


Cravate avec application 

DE DENTELLE. 

Cette cravate, également faite en grenadine de 
soie blanche, est ornée à chaque extrémité 
avec une sorte de rosace en taffetas, ayant 8 cen¬ 
timètres de diamètre, sur le milieu de laquelle 
se trouve une seconde rosace de môme dimen¬ 
sion en dentelle blanche. Au centre de la se¬ 
conde rosace, se trouve un rond de tulle blanc, 
orné d’une étoile faite au point russe avec de 
la chenille noire. Au centre de l’étoile se croi¬ 
sent des bouts de soutache bleue. Des perles 
noires do différentes grandeurs sont cousues sur 
les rosaces, que l’on lise sur chaque pan de la 
cravate. Les pois sont faits en soie blanche. La 
frange nouée, qui a 7 centimètres de largeur, 
est alternativement bleue et blanche, ornée du 
petits glands bleus en soie crôpée. 

LA CIVILITÉ 

NON PUÉRILE, MAIS HONNÊTE. 

XXV. 

RÉSUMÉ. 

Le sujet qui nous a occupés dans les chapitres 


On prend une bande de grenadine blanche, ayant 
1 mètre 15 centimètres de longueur, ayant 7 centimètres 
de largeur à chaque extrémité, 3 centimètres de largeur 
au milieu. On suit d’abord les contours de la palme avec 
une soutache très-fine en soie mais. On remplit l’inté¬ 
rieur au passé , avec de la soie rouge, en piquant dans la 
soutache môme, sur laquelle on fait des nœuds, toujours 
avec la soie rouge. Autour de la palme, on exécute les 
points indiqués en employant la môme soie. Les pois 
sont faits au plumetis avec de la soie rouge. Les paus de 
la cravate sont ourlés, les deux côtés longs, cousus en- 


LRAVATK A vu: Afl'LI'A riox DK DENTELLE. 


Cravate en tulle ou mousseline , 


AVEC ÉTOILES AU CROCHET. 


On peut aussi reproduire cette cravate, en tarfe^s, ou 
grenadine de soie de couleur vive, en maintenant l’étoile 
et la bordure au crochet. 

Étoile. On enfile 78 perles blanches en cristal sur du fil 
fin. On fait une chaînette de 10 mailles, dont on réunit la 
dernière à la première. 

1 er tour . — 24 mailles simples, à cheval , sur le cercle. 

2 e tour. — * 6 mailles en l’air, — une perle glissée tout 
près de la dernière maille en l’air, — une maille sim¬ 
ple, — 2 brides, — 2 doubles brides dans les cinq der- 


Digitized by LjOOQie 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


205 


«f 

J 

S 

3 

5 

i 

* 

l; 

! 


f 



précédant celui-ci est A& 
nombre de ceux qui ne s'é¬ 
puisent jamais et par con¬ 
séquent restent forcement 
incomplets, quel que soit 
le nombre des page3 qui 
leur sont consacrées. On ne 
peut en effet dresser un 
catalogue exact des mouve¬ 
ments et des paroles appar¬ 
tenant aux diverses petites 
circonstances qui surgis¬ 
sent dans nos rapports avqc 
nos semblables; on ne peut 
indiquer la teneur des 
phrases qui doivent être 
prononcées, le degré d’in¬ 
clinaison appartenant aux 
saluts et aux révérences. 
En un mot, le savoir-vivre 
ne saurait s’apprendre, 
comme une leçon qu’un 
enfant récite machinale¬ 
ment , sans se rendre 
compte des mots qu’il pro¬ 
nonce. C'est en raison de 


cette impossibilité qu'au ris¬ 
que de revenir bien souvent 
sur le même objet, nous avons 

essayé d’insister plutôt sur l’o¬ 
rigine du savoir-vivre que sur 
ses diverses manifestations, 
dans la persuasion que, dès 
qu’on en aurait pénétré l’es¬ 
prit, la forme ne saurait faire 
défaut. Si au contraire l’on 
considérait la politesse comme 
un vernis superficiel, si l’on 
espérait remplir suffisamment 
les devoirs qui en résultent en 
se bornant à appliquer plus ou 
moins exactement quelques 
préceptes plus ou moins exacts, 
si l’on comptait atteindre ce 
but en apprenant par cœur 


quelques lambeaux de phra¬ 
ses banales, on courrait le ris¬ 
que de commettre bien des 

erreurs et de démentir bien 
souvent, dans les actions les 
plus insignifiantes en appa¬ 
rence, les dehors que l’on au¬ 
rait laborieusement acquis. 

Pour être véritablement poli, 
il faut être à la fois bon, juste 
et généreux. 

Toutes ces vertus n’appar¬ 
tiennent pas , malheureuse 

ment!.à tous les gens bien 

élevés que l’on rencontre ; 
mais ceux auxquels ces vertus 
font défaut sont polis, seule¬ 
ment en apparence, et pour les 
individus qui les voient inci¬ 
demment. Dès qu’on analyse 
de près la politesse des gens 
qui manquent de bonté, ou 
de justice, ou de générosité, 
on aperçoit bien vite toutes 


PALETuT lll Si AH U, DES MAGASINS DU LOUVRE. 


les lacunes qui existent dans leur savoir-vivre : les uns 
se montreront durs et hautains pour ceux qui leur sont 
inférieurs; les autres auront plusieurs poids et plusieurs 
mesures, ajoutant aux devoirs d’autrui tout ce qu’ils 
retranchent aux leurs propres ; les derniers enfin ne con¬ 
sentiront jamais à s’imposer au bénéfice de leurs sem¬ 
blables un sacrifice d’amour-propre ou de bien-être, si 
léger qu’il soit. 

La générosité est en effet l’un des éléments qui doi¬ 
vent figurer à dose élevée dans la combinaison de beaux 
sentiments formant une politesse de bon aloi; insépa¬ 
rable de la délicatesse, elle annonce une élévation d’âme 
! qui constitue un charme puissant. La générosité ne se 
, borne pas, comme pourraient le croire ceux qui envisa- 
, gent uniquement sa forme la plus matérielle, à donner 
sans compter, à rétribuer largement les services reçus, 
à tout ramener, en un mot, à la question d’argent. Les 
uns ne peuvent pas donner sans compter, les autres le 
font par ostentation, et ces derniers ne sont pas toujours 
généreux dans la bonne acception du mot, car, en agis- 
! sant généreusement, ils ne recherchent pas la satisfac- 
! 


tion d’autrui, et s’appliquent seulement à acheter une sa¬ 
tisfaction pour leur vanité. 

La générosité dont nous avons à nous occuper ici, 
celle qui tient intimement à la civilité, impose des sa¬ 
crifices plus pénibles qu’un sacrifice d’argent, parce 
qu’ils sont plus continuels. On rencontre parfois dans le 
monde parisien des personnes qui ne sont pas dépour¬ 
vues de bonté, qui ne manquent pas même trop ouver¬ 
tement aux devoirs de la politesse, et qui savent s’arran¬ 
ger de façon à conquérir, partout où elles se trouvent, 
la meilleure place, le siège le plus en vue, en accapa¬ 
rant les voisinages les plus intéressants et les plus en¬ 
viés. Par une foule de manœuvres peu respectables, en 
somme, parce que leur but n’est autre que la satisfac¬ 
tion d’un intérêt personnel, ces personnes sauront en 
toute circonstance se constituer à elleâ-mèmes une foule 
de petits privilèges, et se faire une part plus considéra¬ 
ble que celle d’autrui, parce qu’elles la prélèveront sur 
toutes les autres parts; elles vont instinctivement à ce 
qui leur convient, sans tenir compte de ce qui convien¬ 
drait aux autres, et leur politesse sera toujours incom¬ 


plète, parce que la générosité et la délicatesse leur font 
absolument défaut. 11 pourra arriver cependant que ces 
mêmes personnes soient serviables dans certaines cir¬ 
constances, et ne se montrent pas égoïstes sur tous les 
points; elles seront égoïstes surtout lorsqu’il s’agira des 
intérêts qui sont les plus considérables selon leur appré¬ 
ciation, et entre autres des jouissances vaniteuses et de 
quelques satisfactions matérielles. 

La générosité, dans nos rapports avec la société, nous 
commande justement une conduite opposée; elle nous 
inspire le désir constant d’augmenter la part de bien- 
être des autres aux dépens de la nôtre propre; elle nous 
oblige à abdiquer nos préférences et nos petits intérêts 
de vanité, afin d’éviter de les satisfaire au détriment de 
ceux qui nous entourent, et elle trouve une compensa¬ 
tion suffisante à tous les sacrifices qu’elle accomplit sans 
les compter, une récompense proportionnée à ses efforts, 
dans le témoignage qu’elle peut se rendre à elle-même 
de n’avoir pas reçu plus qu’elle n’a donné. 

Mais précisément en raison de son but principal, qui 
est de créer à toute réunion une atmosphère paisible. 
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Explication des couleurs 


■ Fond. ° Jaune d’or. ■ Gris de nuance moyenne. ■ Blanc. □ Nuance chocolat très-pâle. ■ Vert clair. B Vert moins clair, i Vert de nuance moyenne. 
3 Violet très-clair en soie ou laine. 0 Violet moins clair. ■ Violet de nuance moyenne. ■ Violet foncé. 
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dépourvue de toute inquiétude, de toute gêne, il faut 
éviter d’adopter l'excès opposé à celui qui vient d’être si¬ 
gnalé. Certaines personnes portent trop loin, en effet, 
l’application des principes de générosité et de délicatesse; 
elles s’effacent trop constamment, elles s’amoindrissent 
volontairement avec une persistance qui impose un la¬ 
beur fatigant à tous ceux qui veulent réagir contre une 
modestie exagérée, et par cela même gênante pour tout 
le monde. S’il faut lutter contre les premiers, qui veu¬ 
lent se faire une part plus large, il est plus pénible en¬ 
core de lutter avec et pour les derniers, qui s’obstinent 
à agir d'après des scrupules exagérés, qui refusent la 
place qu’on leur propose, parce qu’ils supposent qu’un 
autre s’y trouverait bien, qui ne veulent pas accepter 
ce qu’on leur offre, dans la crainte de commettre une 
indiscrétion, et donnent ainsi à la maîtresse de maison 
qui les reçoit un souci perpétuel, une préoccupation de 
tous les moments, de nature à paralyser tous ses efforts 
ou à les concentrer sur un seul point. 

Cet excès de délicatesse, honorable et rare sans nul 
doute, dépasse et manque son but. Ne rien exiger, mais 
accepter sans se faire prier ce qui est offert franche¬ 
ment et de bon cœur, se suffire à soi-même, afin de ne 
pas obliger les autres à s’occuper constamment de mettre 
en relief ceux qui s’obstinent à s’effacer, accueillir sans 
scrupules immodérés l’équivalent des soins, des égards, 
des attentions, que l’on a soi-même pour ses sembla¬ 
bles, telle est, si je ne me trompe, la ligne de conduite 
qu’il faut observer pour n’ètre à charge à autrui, ni par 
excès de vanité, ni par excès de modestie. Que l’on ne 
s’y trompe pa 9 d’ailleurs, le dernier confine souvent à 
l’orgueil. Il est injuste d’interdire à nos semblables la 
faculté d’acquitter les petites dettes de politesse qu’ils 
peuvent avoir contractées envers nous, et l’on peut dire 
de cette humilité excessive ce que l’on a dit du manteau 
de Diogène : on voit l’orgueil au travers de sa transpa¬ 
rence. La véritable générosité donne ses soins, ses sa¬ 
crifices, sans les compter, sans prétendre qu’on lui en 
restitue l’équivalent; mais elle accepte l’échange lorsqu’il 
lui est offert, parce qu’on ne peut s’obstiner à laisser 
peser sur les autres une dette dont ils veulent s’ac¬ 
quitter. ' 

Nous avons vu, dans le cours des pages précédentes, 
que tout sentiment qui se trouve en désaccord avec la 
charité est par cela même en opposition avec la poli¬ 
tesse. L’une et l’autre nous commandent l’indulgence 
dans nos jugements, la bienveillance dans nos rapports 
avec nos semblables. L’une et l’autre nous interdisent 
les commentaires hasardés sur la conduite de notre pro¬ 
chain, commentaires dérivant toujours en commérages 
envenimés. S’occuper des personnes que 1 on connaît 
pour scruter leurs intentions, blâmer leurs* actions, dé¬ 
naturer les faits pour mettre une vraisemblance factice 
d’accord avec les mauvaises intentions que l’on suppose 
à autrui, cela est non-seulement mauvais, mais encore 
de fort mauvais goût. Écoutez la conversation des per¬ 
sonnes bien élevées : elles ne parleront des gens qu’elles 
connaissent que pour les défendre dans le cas où l’on 
essayerait de les attaquer devant elles. On ne les enten¬ 
dra jamais élever publiquement la voix pour attaquer 
une réputation; elles s’abstiendront même des commé¬ 
rages moins graves et ne s’appliqueront jamais à blâ¬ 
mer M“ e X..., parce qu’elle renouvelle trop souvent ses 
robes, et M m# Y... parce qu’elle ne les renouvelle pas 
assez souvent. Elles n’occuperont ni leur esprit ni leurs 
hôtes des tracas de ménage qui ont surgi chez M me •**, 
ni de la parcimonie ou de la prodigalité de M me Cet 
acharnement contre les personnes, cette application à 
mille détails infimes, constituent la conversation des pe¬ 
tits esprits, des intelligences vulgaires, tout au moins, 
quand on n’y trouve pas la marque d’une âme méchante 
et envieuse. Les personnes ignorantes, celles qui ne 
savent s’occuper ni d’art, ni de littérature, ni de mo¬ 
rale, ont seules recours à la médisance; les autres n’y 
trouvent aucun intérêt pour leur esprit, lors même 
qu’elles n’en seraient pas détournées parleur conscience. 

Nous avons vu aussi (et, si je le répète, c’est pour résu¬ 
mer brièvement les sujets sur lesquels nous nous sommes 
arrêtés), nous avons vu que la politesse ne peut se con¬ 
cilier avec aucune prétention. Des gens vaniteux, tou¬ 
jours occupés à se mettre en évidence au détriment d’au¬ 
trui, toujours tourmentés du désir de jouer un rôle 
principal, d’attirer l’attention, ne peuvent être polis : 
leur personnalité affamée et absorbante s'interpose 
entre eux et les devoirs qu’ils ont à remplir envers leurs 
semblables. 

Ils ne peuvent être polis non plus, ceux qui ne savent 
pas s’imposer le renoncement sous toutes ses menues 
formes, ceux qui ne savent pas écouter avec patience 
un récit ennuyeux, une anecdote peu intéressante, ceux 
qui ne savent pas cacher habilement qu’ils préféreraient 
une autre conversation et un autre interlocuteur. Ils ne 
sont pas polis, ceux qui, sous prétexte de franchise, con¬ 
tractent l’habitude de satisfaire leur malveillance natu¬ 
relle en distribuant de tous côtés des vérités désagréa¬ 
bles et de mauvais compliments. La franchise qui a pour 
résultat de blesser et de peiner ceux devant qui elle se 
manifeste se transforme en brutalité, et, pour être juste. 


il faut lui restituer sa physionomie véritable. La fran¬ 
chise peut s’opposer à ce que nous exprimions une pen¬ 
sée qui ne serait pas sincère, mais elle ne peut nous 
imposer la loi et nous conférer le droit d’énoncer celles 
de nos pensées qui seraient désagréables pour ceux qui 
nous entourent. Lorsqu’on lui permet d’adopter cette 
voie, on transforme une qualité sérieuse en un défaut 
insupportable, tout à fait opposé à la bonté comme à la 
politesse. S'il faut, dans le monde, apprendre à parler, 
il faut surtout apprendre à se taire. Il faut savoir se 
laire lorsqu’il s’agit de dire inutilement une vérité dé¬ 
sagréable, lorsqu’on est exposé à froisser l'amour-propre 
d’autrui, lorsqu’on court le risque de peiner ou d’humi- 
lier quelqu’un. Il est permis de dire toute la vérité, seu¬ 
lement dans le cas où de's intérêts graves seraient com¬ 
promis par notre silence. Mais, dans les rapports pure¬ 
ment mondains, la franchise est une vertu qui ne peut 
se produire dans tout son épanouissement, sans froisser 
inutilement toutes les vanités, sans créer des ennemis 
implacables, sans exciter des représailles tout à fait in¬ 
compatibles avec le décorum qui doit présider à toute 
réunion. 

L'assurance, pour n’ètre point blessante, doit avoir 
pour origine, non une conviction exagérée de notre 
propre mérite, mais une confiance loyale en la bienveil¬ 
lance de ceux parmi lesquels nous nous trouvons. Si elle 
s’appuie sur la vanité, l’assurance fait immédiatement 
naître chez ceux devant qui elle s’affirme le désir de la 
détromper, en la ramenant à une appréciation plus mo¬ 
deste. Vient-elle au contraire d’un sentiment qui nous 
porte à compter sur l’indulgence de ceux qui nous en¬ 
tourent, elle atteint immédiatement le degré qui éveille 
la sympathie, en donnant la tranquillité à l’amour-pro- 
pre d’autrui. Une trop grande dose d’assurance conduit 
au ridicule ceux qui la possèdent, tout en blessant ceux 
qui la constatent; le manque d’assurance, la gaucherie 
et l’indécision qui en résultent, ont pour effet de peiner 
les personnes bienveillantes, qui voient ainsi leur bonté 
mise en doute, tandis que les gens frivoles se hâtent de 
juger un individu d’après la défiance que lui inspirent à 
lui-même ^cs propres forces et de le prendre au mot 
lorsqu’il paraît s’estimer trop peu. 

Je terminerai les chapitres consacrés à ce sujet en 
engageant mes jeunes lectrices à sc préoccuper moins 
des détails insignifiants de la civilité que des sentiments 
et des vertus qui composent son origine et rayonnent 
sur toutes les paroles, sur toutes les actions qui éma¬ 
nent d’elle. Il faut s’appliquer plutôt à envoyer sa carte 
de visite à tous ceux qui ont droit à cette marque d’at¬ 
tention, qu’à la plier à droite ou à gauche. Peu importe 
que la date d’une lettre figure à la première ou bien à 
la dernière page, pourvu que la lettre témoigne de sen¬ 
timents bienveillants et prouve le bon cœur de la per¬ 
sonne qui l’a écrite, en même temps que sa bonne édu¬ 
cation, représentée, dans une lettre, par une bonne 
orthographe. Il faut rendre les saluts que l’on reçoit, avec 
aménité et empressement, plutôt que de se demander 
quel doit être le degré d’inclinaison de la tète. En s'atta¬ 
chant à corriger, à vaincre en elles la'vanité et l’orgueil, 
la malveillance et la hauteur, l’injustice et l’indélica¬ 
tesse.à supposer que l’un de ces défauts puisse exis¬ 
ter parmi les personnes qui lisent ces lignes.mes lec¬ 

trices auront fàit plus de progrès, et des progrès plus 
solides dans la connaissance et la pratique de la civilité, 
qu’elles n’en pourraient espérer par la lecture assidue, 
par l’étude constante de tous les Manuels du savoir-vivre, 
de tous le3 dictionnaires du bon ton, qui ont pu être écrits 
jusqu’à ce jour. La politesse ne peut résider uniquement 
dans quelques formalités plus ou moins exactement rem¬ 
plies, et ne se rencontrera jamais dans sa forme la plus 
parfaite tant qu’elle voudra se séparer des qualités et 
des vertus C’est donc sur soi qu’il faut agir pour répri¬ 
mer ses instincts égoïstes et développer ses bonnes qua¬ 
lités, si l'on a la noble ambition de se montrer sans ef¬ 
fort, et, en toute circonstance, digne de porter le beau 
titre d’une personne bien élevée. 

Emmrline RAYMOND. 

FIN. 



LE LEGS. 

Suite. 

L’égoïsme de M. Darcet, battu sur ce point, se hâta de 
revêtir une autre forme. On est bien ingénieux lorsqu’on 
défend ses intérêts menacés, et l’on sait appeler à son 
aide même les apparences du désintéressement; l’esprit 
humain est fort habile dans ces exercices, qui consistent 


à concilier ses inclinations avec ses devoirs, et il arrive 
ordinairement à se persuader qu’il y a identité entre les 
uns et les autres, ou plutôt, pour ne pas méconnaître 
l’action continue de la conscience, il espère donner cette 
persuasion aux autres, sans pouvoir jamais la conquérir 
absolument pour lui-même. Ce fut donc au nom du de¬ 
voir que lui imposait sa qualité de tuteur que M. Darcet 
reprit la conversation. 

« Il ne m’est nullement démontré, » dit-il froidement, 
« que le bonheur de Sarah soit mieux assuré sous la pro¬ 
tection de mon frère que par la réalisation des projets 
que j’avais formés. En admettant pour un moment que 
je consente à ce que vous appelez la restitution opérée 
par Georges, en supposant qu’il persévère dans ce ridicule 
scrupule, il ne lui resterait aucune fortune, et Sarah vi¬ 
vrait dans la médiocrité. Quant aux projets de travail 
qu’il nous indique, ils sont peu sérieux à mes yeux; on 
ne prend pas tout à coup l’habitude et le goût du travail; 
et ce n’est guère que dans les romans que l’on rencontre 
ces conversions subites, subitement récompensées par 
des résultats magnifiques. Que peut gagner Georges? deux 
ou trois mille francs pour commencer, et il après de 
trente ans? La belle affaire ! 

— Mieux eût valu sans doute qu’il embrassât plus tôt 
une carrière quelconque. Si je ne me trompe, Monsieur, 
vous n’étiez pas de cet avis? 

— Eh l sans doute. A quoi bon? Qu’avait-il besoin de tra¬ 
vailler, de recevoir un salaire ? Cela me paraissait blessant 
pour moi, et Georges aurait dû avoir la délicatesse de ne 
jamais revenir sur ce sujet; mais lui, et vous, Madame, 
m’avez démontré que j’aurais tort d’attendre une mar¬ 
que de reconnaissance de sa part. Qu’il agisse donc comme 
bon lui semblera ; il veut restituer ? qu’il restitue ; il veut 
travailler? qu’il travaille; il veut épouser Sarah?.... Ceci 
eét une autre affaire ; je ne me montrerai pas aussi accom¬ 
modant là-dessus que sur tout le reste, non parce que 
mes projets sont antérieurs aux siens, Don à cause de 
mes vues personnelles, mais uniquement parce que je 
me regarde comme responsable de la destinée de ma pu¬ 
pille, et parce que je ne suis nullement persuadé que 
mou frère soit pour elle un parti convenable. 

— Excusez moi, Monsieur, si Je prolonge cette conver¬ 
sation , si je vous demande de vouloir bien m’expliquer 
les motifs qui vous Inspirent ce jugement sévère. Ne faut- 
il pas que je cherche à m’éclairer pour discerner la voie 
où se trouvent mes véritables devoirs? Avez-vous des re¬ 
proches sérieux à adresser à M. Georges? 

— Ne voyez-vous pas, Madame, que cette prétendue 
affection éprouvée pour Sarah n’est qu’un pur caprice 
venu subitement, et qui disparaîtra subitement? Ne savez- 
vous pas qu’il possède seulement ce qu’il tient de moi, et 
qu’il ne lui resterait rien s’il me prenait fantaisie d’accep¬ 
ter cette restitution ? 

— Il ne me parait pas bien certain qu’il n’éprouve qu’un 
caprice ; rien, dans son caractère, ne me semble être un 
indice de légèreté ; sa résolution de se rendre indépen¬ 
dant par le travail paraît bien arrêtée. Ne vous semble- 
t-il pas, Monsieur, qu’on pourrait, en tout cas, attendre 
qu’elle ait porté des fruits? Nous connaissons sa bonté, 
sa générosité, le dévouement dont il a donné des preuves 
à ses amis; et toutes ces qualités sembleut faites au con¬ 
traire pour donner des gages de sécurité à la femme qui 
lui confiera son avenir. M’autorisez-vous, Monsieur, à sou¬ 
mettre cette question à Sarah, ou préférez-vous vous en 
charger? 

— Ce soin me concerne, » répondit M. Darcet avec une 
certaine âpreté ; « je m’en acquitterai prochainement. » 

Comme il prononçait ces mots, un coup fut discrète¬ 
ment frappé à la porte ; le valet de chambre demandait, 
de la part deM Ue Sarah, si elle pouvait rejoindre M^Vien- 
nay. Sur la réponse affirmative de M. Darcet, la jeune fille 
entra gaiement. 

«Que se passe-t-il donc?» dit-elle; « tout le monde 
m’abandonne; on ne voit plus M. Georges, et M“« Vien- 
nay vient s’enfermer avec vous, Monsieur, pour conférer 
mystérieusement. S’agit-il d’une surprise que l’on pré¬ 
pare à quelqu’un? Pourquoi me tient-on en dehors de 
ce complot? J’attends depuis longtemps que l’on me 
fasse la charité d’une explication. J’ai ouvert un livre, et 
n’ai pu en lire une page; J’ai pris ma tapisserie, et j’y ai 
cassé deux aiguilles; J’ai osé toucher au tricot deM“® Vien- 
nay, et j’ai laissé tomber deux mailles qu’il m’a été im¬ 
possible de retrouver. Voyant que rien ne me réussissait, 
je me suis mise à errer dans l’appartement; j'ai rencon¬ 
tré le valet de chambre, je l’ai envoyé en avant pour né¬ 
gocier mon admission dans ce sanctuaire interdit aux pro¬ 
fanes; et, enfin, m’y voilà. Qu’y a-t-il donc? mon Dieu I 
comme vous paraissez sérieux de part et d’autre! On di¬ 
rait même que vous êtes fâchés. 

— Sarah,» dit M. Darcet, en prenant la parole avec 
effort; « nous sommes en effet occupés d’un incident 
fort grave pour moi... pour nous. Il y a six mois environ 
que je vous ai demandé de vouloir bien accepter mon 
nom ; vous y avez consenti ; depuis ce temps avez-vous 
eu un reproche à m’adresser? 

— Non, oh! non. 

— Avez-vous trouvé en moi un ami affectueux, tou¬ 
jours empressé de deviner vos moindres désirs, et de les 
satisfaire? 

— Certainement. 

— Vous n’avez, par conséquent, aucune raison sérieuse, 
valable, pour revenir sur les projets arrêtés, pour me re¬ 
pousser après m’avoir accueilli, pour me rejeter dans la 
vie triste et solitaire à laquelle j’ai échappé, grâce à vous, 
dans le présent, et, grâce à votre promesse, dans l'avenir? 
Songez-y, je serais bien malheureux si je devais renon¬ 
cer à vous maintenant; plus malheureux encore que si 
vous m’aviez refusé dès ma première proposition : mais 
vous l’affirmez, et Je vous crois, vous n’avez aucun motif 
pour manquer à votre promesse? 
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— Aucun, » répondit £ a *ah avec un peu d’hésitation 
et & voix basse. 

« Si J’avais reçu pour vous une demande en mariage, 
J’aurais peut-être le droit de la repousser, sans môme 
vous la communiquer, en vertu de l’engagement que 
vous avez pris envers moi, et que vous venez de confir¬ 
mer librement : mais Je ne saurais me résoudre à user 
de ce droit; il me semble que la délicatesse veut que Je 
vous fasse connaître cette demande pour vous prouver 
une fois de plus que J’entends vous obtenir de vous- 
môme, de vous seule. Sarah, l’époux qui s’offre pour 
vous est plus Jeune... beaucoup plus Jeune que moi; me 
le préférerez-vous? 

— Ohl Monsieur, cette raison ne serait pas suffisante 
pour l’accepter. 

— Il ne possède rien. et vous vivriez dans la mé¬ 

diocrité. 

— Cette raison ne serait pas suffisante pour le refu¬ 
ser, » répondit Sarah en souriant. 

— Soit, on parle ainsi A votre ôge; mais un tuteur a 
plus d’expérience que sa pupille, et il sait mieux qu’elle 
combien il est difficile de renoncer à une large aisance 
pour accepter des privations de toute nature se répétant 
quotidiennement. 

— Ajoutons, » dit M“® Viennay, en prenant courageu¬ 
sement la parole, « que celui qui vous demande en ma¬ 
riage est bon, généreux et intelligent. » 

Sarah se taisait. 

«Je puis lui répondre que vous ne voulez pas retirer 
le consentement que vous m’avez accordé, et que vous 
refusez son offre? » reprit vivementM. Darcet. 

« Oui, Monsieur, vous le pouvez, » dit faiblement Sarah. 
« Bien, Je vais lui écrire. Ah 1 vous me rendez bien 
heureux, et ma vie entière sera employée à vous chérir. 
7- Je connais la personne qui... qui a pensé A moi? 

— Oui, » répondit M m ® Viennay. 

Sarah s’était levée ; elle appuyait sa main sur la table. 
« Qui est-ce? 

— C’est Monsieur Georges Darcet. 

— Georges I » s’écria la Jeune fille. La main sur la¬ 
quelle elle s’appuyait trembla un peu, ses joues, tout 
à l’heure si roses, pAlirent... sa tôte se pencha... puis, la 
relevant tout A coup, elle s’adressa A son tuteur : 

« Je croyais que M. Georges avait d’autres projets? 

— Il en change souvent, » répliqua M. Darcet; «mais 
peu nous importe; nous sommes d’accord sur la réponse 
que je vais lui faire, et ce caprice ira rejoindre tous les 
autres. » 

Sarah retourna dans son appartement avec M 01 ® Vien¬ 
nay, et, lorsque la porte se ferma derrière elle, la jeune 
fille se jeta dans les bras de son amie, et pleura amère¬ 
ment. M m ® Viennay laissa couler ces larmes; puis, quand 
Sarah parut plus calme, elle entreprit de mettre un peu 
d’ordre dans les sentiments opposés qui la troublaient. 

« Pourquoi pleurez-vous, mon enfant?» lui dit elle. 
Vous avez renouvelé le consentement accordé A M. Dar¬ 
cet et Je ne puis discerner la cause de vos larmes, qui 
me semblent être en opposition avec vos propres déci¬ 
sions. Les regrettez-vous ? 

— Je ne sais. 

— Préféreriez-vous que cet engagement n’eût pas été 
confirmé? 

— Oui... peut-être... 

— Mais, pourquoi alors avez-vous refusé la proposi¬ 
tion qui vous était communiquée par votre tuteur? 

— Je ne savais pas qu’il fût question de Georges... et 
puis, M. Darcet paraissait inquiet, triste; il disait qu’il 

serait malheureux si Je retirais cette promesse.et je 

n’ai pas eu le courage de l’affliger. 

— Réfléchissez, mon enfant; examinez vos pensées, vos 
sentiments, et ne prenez aucun engagement téméraire. 

— Georges est-il vraiment capricieux? Est-il vrai qu’il 
oubliera bientôt le projet que l’on m’a communiqué? 

— L’avenir seul peut nous éclairer sur ce point; sus¬ 
pendons tout J ugement sur la triste complication qui s’est 
produite, et laissons faire le temps.» 

M m ® Viennay répondit le Jour môme A la lettre que 
Georges lui avait adressée. Elle l’encouragea dans l’ac¬ 
complissement de sa résolution, et l’engagea A la mettre 
en exécution sans retard. « Rien n’est décidé, » lui disait- 
elle, «si vous n’avez aucun motif certain pour espérer ]q 
réalisation de vos vœux, il n’existe non plus aucune rai¬ 
son positive pour désespérer du succès. Travaillez, mon 
ami ; vous devrez au travail soit le bonheur que vous 
ambitiounez, soit une saine et forte consolation. » 

La lettre écrite par M. Darcet était plus explicite ; il an¬ 
nonçait A son frère qu’il avait laissé A Sarah toute liberté 
pour accepter sa demande, et qu’elle avait préféré main¬ 
tenir son premier engagement. Georges avait heureuse¬ 
ment dans la lettre de M“® Viennay un doux correctif A 
cette amère communication, et il partit résolûment pour 
la France, décidé A conquérir son indépendance et une 
modeste aisance due A son travail. 

M. Darcet séjourna encore A Rome pendant un mois, 
puis le voyage se continua. On visita Naples, on alla 
même en Sicile. Rien ne paraissait changé en apparence 
dans les rapports des trois voyageurs : mais Sarah deve¬ 
nait chaque jour plus sérieuse; ce n’était plus l’enfant 
éblouie par les charmes du voyage, par les séductions de 
la richesse ; elle paraissait avoir acquis subitement le don 
de la réflexion et la faculté de l’analyse. Mille indices de 
l’égoïsme et de la sécheresse de M. Darcet se révélaient à 
elle, et la mettaient en défiance ; elle le voyait de près, 
et il ne songeait pas toujours A réprimer ses instincts. 

Un jour, on ôtait encore A Rome , les trois voyageurs 
avaient entrepris une promenade ; ils furent arrêtés par 
un ami de M. Darcet, nouvellement arrivé, qui demanda 
A les suivre. M m ® Viennay et Sarah marchaient en avant, 
le nouvel arrivé donnait le bras A M. Darcet, et leur con¬ 
versation s’engagea sur Paris et leurs amis communs. 


« Dubourg est tout A fait ruiné. 

— Vraiment? » répliqua M. Darcet ; « et comment cela 
s’est-il fait? 

— De fausses spéculations, qui ont mal tourné.... Cela 
serait trop long A vous raconter. Bref, ce malheureux est 
resté sans ressources; U est marié, il a quatre enfants. 

— Et que va-t-il faire? 

— On a été au plus pressé; un ami lui a trouvé une 
place de teneur de livres; mais deux mille francs d’ap¬ 
pointements, six personnes A soutenir avec cetle somme 1 

— Oui, cela doit être difficile. 

— C’est impossible. Mais, A propos, vous ôtes intime¬ 
ment lié avec Aurian? 

— Oui, pourquoi cette question? 

— Ah 1 mon cher, vous pouvez rendre un service signalé 
A Dubourg 1 Aurian, dont vous connaissez l’intelligence, 
l’iudomptable activité, vient d’être nommé directeur 
d’une vaste entreprise industrielle. Il s’agit de paquebots,' 
Je crois, ou de quelque chose d’approchant ; il demande 
des hommes énergiques, décidés A travailler avec persé¬ 
vérance, et il promet de leur faire faire une fortune, il 
est homme A tenir sa promesse ; écrivez-lui; ou, mieux 
encore, envoyez une lettre pour lui A Dubourg. Recom¬ 
mandez celui-ci ; vous savez qu’il mérite toutes les plus cha¬ 
leureuses recommandations; il l’emploiera certainement, 
et vous aurez ainsi sauvé de la misère une famille ho¬ 
norable. 

— Soit, J’écrirai,» répondit M. Darcet avec indiffé¬ 
rence. 

« Votre frère est aussi fort lié avec Aurian, Je crois? 
Mai3 on ne peut jamais rejoindre Georges. Enfin , cela 
est inutile, puisque vous voulez bien vous charger de 
cette négociation. De la promptitude, surtout. 

— Oui, oui, » dit M. Darcet d’un ton nonchalant. 

Sarah avait entendu cette conversation; son cœur bat¬ 
tait bien fort. «Je le jugerai,» se disait-elle, «d’après cette 
action. Eh quoi! il continue sa promenade 1 il parle de 
choses indifférentes 1 Ah 1 Georges serait immédiatement 
allé écrire cette recommandation en quelques lignes, 
d’où dépendent le pain, la tranquillité d’une famille, il 
est bien triste de vivre toujours près d’une personne qui 
sent si froidement la peine d’autrui. » 

M“® Viennay, s’étant arrêtée un moment pour examiner 
les bas-reliefs d’un arc dd triomphe, M. Darcet et son 
ami se trouvèrent en avant. Quand elle se remit en mar¬ 
che , Sarah leva la tôte pour examiner l’arc de triomphe. 

« C’est ici, » se dit-elle en se dirigeant vers le Forum, 
« que se déployaient les cortèges des triomphateurs; c’est 
ici que marchaient enchaînées au char de leur vainqueur 
les reines que la force avalent faites prisonnières. Que 
devaient-elles éprouver? que se passait-il dans ces Ames? 
Ahl comme elles devaient haïr celui qui les avait en¬ 
levées A tout ce qu’elles aimaient 1 Comme elles devaient 
mépriser ce vainqueur, dépourvu de générosité I Mais, si 
nous ne voyons plus cét affligeant spectacle, n’y en a-t-il 
pas d’autres qui révoltent la conscience et la délicatesse? 
Les pauvres sont enchaînés, eux aussi.... Et l’on ne se 
hôte pas d’alléger, de briser les chaînes qui les écrasent. 
M. Darcet rit, il plaisante... il ne presse pas même le 
pas pour venir A l’hôtel, pour écrire cette lettre 1 » 

il ne l’écrivit ni ce Jour-IA ni le suivant; non qu’il Tût 
plus mauvais que tant d’autres, mais uniquement parce 
qu’il lui était désagréable d'arrêter sa pensée sur une in¬ 
fortune. Nous possédons tous, ou presque tous, un don 
précieux, une qualité qui est presque une vertu : on l’ap¬ 
pelle la commisération; mais, tandis que les uns écoutent 
sa voix, les autres l’étouffent. Comme nos sentiments, 
même les meilleurs, accusent presque toujours A l’ana¬ 
lyse une dose d’alliage, il est bien difficile de rencontrer 
la commisération A l’état pur et désintéressé. Nous som¬ 
mes d’autant plus sensibles A ses sollicitations que notre 
. situation est plus modeste et plus rapprochée des situa¬ 
tions qui*excitent notre pitié; la fortune , le succès, nous 
font-ils gravir quelques marches, la voix de la commisé¬ 
ration va toujours s’affaiblissant, et bientôt nous ne 
l’écoutons plus que d’une oreille distraite. Les cœurs 
vraiment nobles, vraiment forts, sont les seuls qui ré¬ 
sistent A cette épreuve difficile; seuls, ils savent com¬ 
prendre la'peine d’autrui, sans se laisser étourdir par 
leur satisfaction personnelle;seuls, ils conservent la vo¬ 
lonté d’être utijes, sans.laisser amoindrir en eux cette 
vertu divine que les hommes désignent par le mot de 
commisération. 

M m ® Viennay allait parfois porter quelques lettres à la 
poste; elle en trouvait toujours A son adresse, poste res¬ 
tante, dans toutes les villes où l’on séjournait ; elle pa¬ 
raissait toujours plus satisfaite. Mais elle ne parla ja¬ 

mais A Sarah de cette mystérieuse correspondance, et le 
nom de Georges était bien rarement prononcé dans leurs 
conversations. 

Enfin, on revint en France. Trois mois s’étaient écou¬ 
lés depuis la demande de Georges, et, comme M. Darcet 
voyait qu’il s’était abstenu de toute nouvelle tentative, il 
avait tout lieu de croire que ce projet n’avait laissé au¬ 
cune trace chez ceux qu’il concernait. On s’arrêta quel¬ 
ques jours A Paris avant de retourner aux Charmilles. 
M“« Viennay et Sarah logeaient A l’hôtel des Ambassa¬ 
deurs, rue de Lille, tout près de rhôtel habité par M. Dar¬ 
cet. Un jour, il proposa de passer la soirée au Théâtre- 
Français. Pendant le spectaclè, il s’aperçut que Sarah 
pAlissait tout A coup. 

« Êtes-vous indisposée? » demanda-t-il A la Jeune fille 
en se penchant vers elle. 

« La fatigue , la chaleur... » balbutia Sarah en respirant 
le flacon que M"® Viennay plaçait entre ses mains. 

« Voulez-vous retourner A l’hôtel? 

— Noh... oh ! non. Je vous remercie ; cela va se passer, » 
répondit la Jeûné fille avec agitation; * je préfère rester 
jusqu’A la fin du spectacle. » 

Mais, M. Darcet ayant quitté la loge dans un entracte, 


Sarah exprima le désir de revenir A l’hôtel, et, chargeant 
l’ouvreuse de prévenir M. Darcet, les deux dames s’éloi¬ 
gnèrent. 

Au lieu de monter en voiture, Sarah préféra faire A pied 
le court trajet qui les séparait de leur demeure ; mais 
elle avait sans doute trop présumé de ses forces, car son 
pas devint toujours plus languissant, et elle fut forcée de 
s’asseoir quelques instants sur l’un des bancs de pierre 
qui garnisseht les bAtiments du Carrousel. 

« il me semble, » répondait-elle aux questions affec¬ 
tueuses de M ln ® Viennay, « que je traîne avec moi une 
enveloppe de plomb. » 

M m# Viennay interrogea son pouls. 

«Vous n’avez point de fièvre, mon enfant; que se 
passe-t-il en vous? 

— Oh I pourquoi ne sommes-nous pas restées aux Char¬ 
milles I J’y étais heureuse près de vous.... quand nous y 
étions seules, » répondit la jeune fille en pleurant. 

« Êtes-vous donc malheureuse, maintenant? 

— Venez,» dit la jeune fille sans répondre A cette ques¬ 
tion ; « retournons bien vite A l’hôtel. » 

A peine y étaient-elles rentrées, que l’on annonça un 
médecin envoyé par M. Darcet, qui attendait au salon le 
résultat de cette visite. Le médecin examina la Jeune 
fille, qui affirmait n’avoir nul besoin de ses soins ; il or¬ 
donna une potion calmante, et rassura M. Darcet sur les 
suites d’une aussi légère indisposition. 

M me Viennay n’était pas aussi ignorante qu’elle voulait 
bién le paraître des causes de ce malaise subit; elle avait 
aperçu, A une modeste place de parterre, Georges, qui re¬ 
gardait fixement la loge occupée par son frère, et elle ne 
douta pas que Sarah n’eût vu son ancien ami. 

M. Darcet l’avait-il entrevu de 6oncôté? Toujours e?t-il 
que le séjour de Paris fut subitemeot abrégé, et que, 
deux jours après la soirée passée au ThéAtre-Français, on 
se dirigeait vers la Picardie. On s’installa aux Charmilles 
pour y passer tout l’été. 

Le temps s’écoulait, rapprochant insensiblement le 
terme fixé par M. Darcet; toute communication avec le 
monde qui aurait pu entraver ses projets était rom¬ 
pue, et M. Darcet croyait avoir habilement éoarté tous 
les obstacles qui avaient surgi sur sa route ; il ne prévit 
pas un seul moment que l’obstacle le plus considérable 
était en lui-même, et que la jeune fille apprenait chaque 
jour A le connaître et A l’évaluer A sa véritable valeur. 
Elle suivait docilement les habitudes tracées pour l’em¬ 
ploi de chaque journée ; elle n’exprimait Jamais un désir, 
une volonté ; mais ses regards évitaient obstinément la 
place occupée par M. Darcet, et il la vit peu A peu subs¬ 
tituer A ses élégants travaux de grossiers ouvrages de 
couture, il l’en plaisanta, et lui demanda si elle fondait 
un ouvroir. .. 

Elle répondit fort sérieusement qu’elle s’exerçait A des 
travaux utiles. 

« Utiles, A qui? 

-- Aux pauvres enfants qui attendent ces vêtements 
pour supporter plus facilement la triste saison d’hiver. 

— Que ne les faites-vous faire par les femmes de ser* 
vice? Vous allez piquer et déformer vos doigts au contact 
de ces grosses aiguilles et de ces rudes étoffes. 

— Quel mérite aurais-je en me bornant A donner quel¬ 
ques ordres pour faire exécuter ces travaux? 

— Vous auriez d’abord le mérite, » répondit M. Darcet 
d’un air railleur, « d’être plus réellement et plus promp¬ 
tement utile; car des ouvrières prépareraient ces vête¬ 
ments beaucoup mieux et beaucoup plus vite que vous 
ne pouvez le faire. 

— Cela est vrai, » dit Sarah, en baissant les yeux avec 
tristesse, « Je suis bien malhabile ; mais jq fais tous mes 
efforts pour me perfectionner, et Je fais encore du tra¬ 
vail passable. Je reconnais qu’avec de l’argent... peu ou 
beaucoup, selon les circonstances, on est plus immédia¬ 
tement utile que lorsqu’on ne peut mettre au service 
d’autrui autre chose que de la bonne volonté ; mais il 
me semble que les services représentés uniquement par 
une somme d’argent plus ou moins forte sont stériles 
pour ceux qui les reçoivent comme pour ceux qui les 
rendent, lorsqu’on n’y ajoute pas quelque chose de soi- 
même.... un élan de cœur, un effort, une privation quel¬ 
conque. Si Je ne consultais ici que mes goûts frivoles, je 
préférerais faire en ce moment une belle tapisserie, ou 
commencer ce joli dessin au crochet..... Les femmes de 
service pourraient, pendant ce temps-lA, travailler A ces 
blouses et A ces vestes; les pauvres n’y perdraient rien 
en apparence, mais mol, J’y perdrais quelque chose, je 
n’aurais pas éprouvé les sentiments de pitié et d’atten¬ 
drissement qui se développent en moi pendant que mon 
aiguille forme ces coutures; je ne penserais pas si sou¬ 
vent aüx souffrances des pauvres, leur misère me serait 
moins présente ; en un mot, ils seraient plus loin de 
moi, et Je craindrais, tant Je me sens imparfaite, de per¬ 
dre une partie de la commisération qu’ils m’inspirent si 
je les perdais totalement de vue. 

— Tout cela me semble bien subtil, » reprit noncha¬ 
lamment M. Darcet, « et, en tout cas, cela est fort roma¬ 
nesque. Tout ce qui est romanesque est de mauvais goût 
aujourd’hui ; Je vous en préviens, ma chère enfant, afin 
que vous ne soyez pas exposée A contracter des habitudes 
auxquelles vous devrez renoncer plus tard, quand vous 
vivrez dans le monde; ces élans de charité active pour¬ 
raient être taxés d’exagération, suspects d’affectation. 

— Ohï soyez tranquille, Monsieur, » répondit Sarah , 
avec l’accent d’une indignation contenue , « nul ne s’en 
doutera; si je me suis permis de travailler devant vous, 
c’est parce que nous étions seuls au chAteau, et aussi 
parce que J’ignorais que cela pût vous déplaire. 

— Rien de ce que vous faites ne peut me déplaire, » 
dit gracieusement M. Darcet ; « seulement j’ai essayé de 
vous faire comprendre que vous preniez une peine bien 
•inutile. » 
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Les plus futiles incidents de la vie quotidienne révé¬ 
laient un désaccord toujours plus accusé entre ces deux 
âmes, qui devaient vivre d'une seule existence. En toute 
circonstance, le premier mouvement de M. Darcet dé¬ 
masquait brusquement sa personnalité absorbante, son 
égoïsme intense; et, lorsqu’il revenait sur ce premier 
mouvement par un calcul de dignité, ou pour un senti¬ 
ment de courtoisie et de galanterie inspiré par Sarah, il 
était trop tard, car celle-ci avait aperçu l’incurable sé¬ 
cheresse de cette âme uniquement occupée d’ellemême. 
Les jours s’écoulaient pourtant, mais Sarah ne faisait ja¬ 
mais aucune allusion aux projets formés par M. Darcet, 
acceptés, confirmés par elle. Lui, de son côté, affectait 
de les considérer comme étant irrévocables, et ne les re¬ 
mettait plus en discussion ; il se bornait à en parler de 
temps en temps, sans admettre l’ombre d’un doute sur 
leur réalisation. Tantôt il soumettait aux deux dames des 
plans pour la disposition des appartements du château, 
en sollicitant l’approbation de la future maltresse des 
Charmilles; tantôt il faisait passer sous leurs yeux des 
échantillons d’étoffes pour la décoration intérieu re. Les ré¬ 
ponses de Sarah étaient toujours brèves, évasives, et tout 
être, moins intéressé que Louis Darcet à maintenir cet 
état d’indécision, aurait provoqué une explication immé¬ 
diate; mais il avait au plus haut degré le système de 
temporisation, qui est le refuge des caractères faibles et 
des esprits lâches. Comme ils n’ont pas l’énergie néces¬ 
saire pour vaincre les difficultés, et qu’ils ne veulent pas 
se faire à eux-mêmes cet aveu humiliant ( ils se persuâ- 
dent volontiers que la suprême habileté consiste à les 
ajourner; le temps est leur principal auxiliaire, et ils lui 
laissent le soin de résoudre tous les problèmes, de niveler 
tous les obstacles, de supprimer toutes les oppositions, 
quoique le temps ne travaille pas toujours pour leur 
compte, et se plaise parfois à aggraver les situations, qui, 
prises â leur origine, auraient pu se dégager des entraves 
que le temps fortifie souvent, s’il les rompt quelquefois. 
Mais, quel que soit le résultat obtenu par l’application de 
ce système d’ajournement, il offre l’avantage de satis¬ 
faire la vanité. Ce résultat est-il conforme aux vœux 
que l’on a formés, on en fait honneur â la'sagesse pro¬ 
fonde, à la prévoyance, à la prudence, à la divination 
que l’on possède. Si l’on échoue, au contraire, on se per¬ 
suade aisément qu’il n’en pouvait être autrement, et l’on 
se réfugie dans le fatalisme, pour excuser l’inertie et l’in¬ 
capacité. 

Les natures franches ne peuvent au contraire suppor¬ 
ter sans angoisse cet état d’indécision, et Sarah souffrait 
visiblement de tout ce qui se disait autour d’elle, comme 
aussi de ce qu’elle ne disait pas ; il lui semblait difficile 
de prendre l’initiative, de dire brusquement à son tuteur 
que plus elle examinait ce projet d’union, plus il lui pa¬ 
raissait impraticable ; mais elle éprouvait une irritation 
croissante contre M. Darcet; elle n’était pas dupe de la 
diplomatie qu’il déployait vis à-vis d’elle , de son appa¬ 
rente sécurité, et elle se disait qu’il manquait de généro¬ 
sité en ne comprenant pas le silence par lequol elle ac¬ 
cueillait tous les plans qu’il venait lui soumettre. 

« Non, » se répétait la Jeune fille en s’interrogeant, 
« Je ne pourrai jamais vivre près d’un diplomate, près 
d’un homme qui croit que la ruse est une marque d’ha¬ 
bileté, qui n’a pas la force d’être franc, qui n’a pas le cou¬ 
rage d’être sincère avec les autres, et de provoquer la 
sincérité chez autrui. 11 doit s’être aperçu que la recon¬ 
naissance seule s’oppose à la manifestation de mes véri¬ 
tables sentiments, et il profite de ce motif pour agir 
comme s’il ne les soupçonnait pas. Ahl la bonté ne lui 
fait pas seule défaut, il n’a pas même de délicatesse; et 
lui, qui est si hautain, il prouve que la véritable fierté 
est incompatible avec la vanité. D’ailleurs, qui sait? il 
suppose peut-être que Je suis trop heureuse de devenir 
riche en l’épousant; si j’avais la certitude de cette opi¬ 
nion, je trouverais le courage de m’expliquer avec lui 
tout de suite. » 

Emmelinb RAYMOND. 

(La suite au prochain numéro. ) 



Toute lettre non accompagnée d’une bande du journal portant le nom 
de l’abonnée et le numéro de l’abonnemént est considérée comme non 
avenue et reste sans réponse. 


A* 13,781, Paris. La toilette projetée est convenable. S’adresser X 
Fladry, rup du Faubourg-Poissonnière, n* 14; elle pourra mieux 
que moi donner les indications relatives è la largeur de l’étofle et à la 
quantité qu’il en faut employer. On peut se fier à Fladry pour tout 
cela. La demoiselle d’honneur ne se place pas dans la voiture de la ma* 
riée. Aucun piésent n’est obligatoire de l’une à l’autre. — A* 32,816, 
Marne . Le châle de mousseline ne sera nullement ridicule en accompa¬ 
gnant une robe pareille. — A" 53,033, Allier. Celte étoffe et ses couleurs 
conviennent à tout âge, mais cela me parait bien épais pour être porté 
avqc un corsage blanc. Je préférerais faire seulement le paletot en ce 
molleton, la tobe en poil rte chèvre, b mêmes rayures; la percale aussi 
est infiniment trop épaisse pour le corsage blanc. Je ne connais pas de 
meilleur svstème que celui des cordons. Quant au molleton rouge, il est 
i m possible d’y wnger â aucun âge pour faire un costume complet. Je 
garnirais la robe blanche à rayuies mauve avec des biais en cachemire 
mauve; doublure pareille au capuchon du paletot; cela coûterait moins 
cher que le taffetas ou le foulard. — 9,286, Madrid. Les petites tilles 

peuvent porter des Jupons en alpaga sur leur crinoline, si l’on veut. 
Les Jupon* sont courts comme le» robes, à cct âge. et ne nouent pas 


d’être salis lorsqu’on n’est pas en voyage. La Jupe i cercles est portée 
par toutes les petites filles, dès qu’elles marchent. Six semaines de deuil 
sont tout au plus nécessaires pour le cousin germain d’un père. En 
France, on ne met point de dentelles autour des draps de lit. Le mot 
toilette employé pour la lingerie indique un col avec les manches assor¬ 
ties. Merci pour l’appréciation et la propagande. — A* 6,688, Comté de 
Devon , Angleterre. On ne donne pas sa carte avant d’entrer dans un 
salon, â moins d’élre tout â fait inconnu aux personnes que l’on visite et 
de venir chei elles pour affaires. Sur et non pas sous. Erreur, quant à 
ce résultat; les annonces le promettent, maison ne l’obtient pas. Pour 
avoir du velours bon et solide, il faut se résoudre à le payer de 20 à 
22 francs le mètre : le velours est de l’argent comptant, qui représente 
toujours sa valeur, et on ne le vend pas meilleur marché en été qu’en 
hiver. La quantité d’étoffe h employer est indiquée avec, chaque patron 
de manteau. Je ne puis dès â piésent donner mon avis sur la forme des 
manteaux de l’hiver prochain. En France on emploie, en fait de papier è 
lettre, seulement le blanc et le bleu. Quan: i ces substances, il me serait 
impossible d’indiquer si on les trouve en Angleterre, chez les pharma¬ 
ciens. L’abonnée qui m’écrit étant dans ce pays, doit pouvoir s’y procu¬ 
rer ce renseignement. — A® 50,388, Pas-de-Calais. On envoie une carte 
de visite eu signe de réception de toutes les lettres de faire part. Merci 
mille fuis pour celte lettre. — Belgique. La place me manque pour ex¬ 
primer comme Je le voudrais la reconnaissance que m’inspirent les let¬ 
tres que l’on veut bien m’adresser. Je suis malheureusement mal placée 
pour donner ces renseignements, car les processions n’ont pas lieu, â 
Paris, dans les rues. — A® 13, 612, Corrèze. Le dessin et la gravure de 
ces armoitiés, qui en outre conviendraient seulement â une abonnée, 
nous coûteraient une somme beaucoup plus élevée que le prix de son 
abonnement pour toute l’année; oti voudra bien nous excuser de ne 
pouvoir accéder â ce désir. — Balignulies. Voir les articles de bibliogra¬ 
phie. S’abonner au Magasin pittoresque , au Tour du monde , publica¬ 
tions excellentes, et que leur prix rend abordables pour tout le monde. 
— A* 51,597, Hérault. Employer de la poudre de quinquina pour sé¬ 
cher la racine des cheveux lorsqu’ils sout gras ou humides. — A. B. 
Rien n’est changé â la mode qui autorise les dessins en soutache noire 
sur les Jupons blancs. Les ourlets de robe ont Ci centimètres de largeur 
en général, 5 et 6 centimètres pour les robes de mousseline sans garni¬ 
ture. Demander à M. Sajou, rue Rambnteau, 52, des dessins de souta- 
clie. J’attends la visite. — A® 53,982, Indre. Les châles en dentelle de 
laine de p<ix modeste sont aussi grands que ceux dont le prix plus 
élevé atteint 70 ou 80 francs. On ne porte pas de casaques en mousseline 
blanche. - A® 50,701, Aveyron . Des entre-deux en imitation de den¬ 
telle noire disposés en pointes. Point de paletot pareil, mais un châle 
en dentelle de laine ou de soie npire. Merci pour la promesse de fidélité. 
A° 18,524, Isère. Poser sous la frange du châle en crêpe de Chine une 
guipure noire plus haute que cette frange. — A° 47,818, Haut-Rhin. 
Ceinture en ruban de taffetas blanc ayant de 10 à 15 centimètres de lai- 
geur. — A® 48,247, Gironde. Je ne pense pas qu’il existe un seul Jour¬ 
nal ajant celte spécialité. — A® 52,526, Puy-de-Dôme. 11 n’en saurait 
être de même pour les châles de deutelle que pour les manielets ou tal- 
mas en tissus épais. Pour les premiers, un seul volant (longueur de 
5 mètres) est tout â fait suffisant. Les mantelets, quoique petits, sont 
assis grands, aussi garnis, surtout grâce â la mode actuelle, qui favorise 
les petits pardessus ; mais on pourrait aussi rehausser la dentelle large 
avec une bande de tulle ayant 10 à 15 centimètres, et cacher ce tulle 
avec une dentelle de même largeur. U n’y a jamais lieu de se préoccuper 
d’assortir le dessin du mantelel avec celui de la dentelle. On coupe en 
pointes toutes les robes, unies ou à dessins,! carreaux, ou bien à rayures. 
On a droit à tous nos remerclments pour cette active et bienveillante 
propagande. La dernière photographie est bien réussie et fort ressem¬ 
blante, à ce que l’on dit. — A 0 50,787, Basses-Pyrénées. On a reçu dans 
le n° 24 un patron de corsage d’été pour robes en mousseline. — A* 313, 
A cuilly. Nous sommes forcés de suivre la mode dàtis ses préférences et 
dans ses inconstance*. La soutache n’est plus assez favorisée pour que 
nous lui famfctf» t;ne large place. — A° 23,119, Mord. Si l’on peut avoir 
un petit mantelel de dentelle, je voie pour ce mantelet. Merci pour cette 
bonne lettre. 

A® 10,017, Pas-de-Calais. Celte lettre ne demande point de renseigne¬ 
ments. On doit comprendre qu’il est impossible d’engager ici une corres¬ 
pondance sur un sujet qui n’est, ! ma connaissance du moins, mis en 
doute par personne. — A* 48,667, Deux-Sèvres. On ne fait point de 
robe de mariée en tulle ; en cette saison, la mousseline seule est admise, 
dès que l’on repousse la robe de taffetas blanc, et les dentelles, — lors¬ 
qu’on peut en avoir, — sont l’indispensable ornement de la mousseline 
blanche; y substituer, si l’on vent, des franges crêpées en soie blanche, 
disposées en ondulations. La toilette de visites se composera d’une robe 
en soie de couleur claire, d’une pointe en dentelle... c’est en un mot la 
toilette de ville habituelle, telle qu’on en trouve dés descriptions et des 
gravures dans chaque numéro. Je ne comprends pas la question relative 
aux dentelles. — M P..., Belgique. Ainsi que J’ai le regret de le répéter 
bien souvent, il m’est impossible de me charger des commissions de nos 
abonnées ; non-seulement U faudrait, pour faire ces commissions, renon¬ 
cer à mes fonctions actuelles, mais mon existence entière n’y suffirait 
pas. — A® 43,207, Tarn . La forme de pardessus désignée actuellement 
par le mot pelisse n’est autre chose qu’uu talma fort long, très-collaut 
sur les épaules ; cette forme est fot t gracieuse. L’un des articles de modes 
du mois dernier indique une jolie disposition de dentelles pour garnir 
un talma. Quant ! la pelisse, vu sa longueur, elle ne peut qu’être bor¬ 
dée avec des volants de dentelle posés en ligne droite. 
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AVI». Nous prions nos abonnées de Paria qui désirent 
changer leur édition contre une autre à l’expiration de 
leur abonnement, de vouloir bien en donner avis dire* 
tement à rAdministration, et de refüser simplement la 
quittance de renouvellement qui est toujours présentée 
quinze jours à l’avance. 

Nos abonnées de Paris chargent souvent les porteurs 
de commissions pour le journal, soit pour les renouvel¬ 
lements, soit pour les changements d’adresse ; nous les 
prions de vouloir bien s’adresser pour cela directement t 
l’Administration, les porteurs n’étant pas attachés au 
journal. 


Nous prions nos abonnées de Paris qui partout pour la 
campagne de vouloir bien nous envoyer leur change¬ 
ment d’adresse, accompagné d’une bande du journal, le 
lundi de chaque semaine, au plus tard, ainsi que le coût 
de CoJfranchissement en timbres-poste , soit 20 centimes pour 
un mois. 


Nous publions avec ce numéro la 7* livraison des Pa* 
Irons illustrés contenant .les dessins et patrons suivants ; 
Paletot à revers. — Corsage montant à écharpes. — Cor¬ 
sage à basques fendues. — Capeline moissonneuse. 


Le Directeur-Gérant : W. UN G ER. 

Paris. — Typographie de Firmia Didot frères, fils et C**, rue Jecoh, M. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Les soucis vieillissent l’homme. 
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